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R E F L E X I O N S 
S U R . L A 

P O É S I E -

C H A P I T R E V I L 

Sur la Poefie DidaEliquc. 

^ n P a s feulement à la Poe-
i l f j | p p fie Epique & à la Poefie Dra-
®A|j;|pj matique, que doivent s'appli-
j a l i É i s i quer mes Réflexions fur le 

Vrai dans l'imitation : on eit 
peutappliquer auffi plufieurs à la Poëfîe 
Didaâique. Plufieurs perfonnes lamépri-
fent, & ne veulent pas même l'appeller 
une Poefîe. Elle eft de même nature que 
les autres e/péces de Poef ie , comme je 
l'ai dit dans le Chapitre où j'ai ex*-

Tome$£. A 



3,6 REFLEXIONS 
miné quelle étoit l 'eflence de la Poèïîe ; 
c 'eft ce que je vais tâcher de prouver à 
ceux qui ne l'eftiment point aflez. Je fuis 
intéreflë à en prendre la défen/è. 

Quoique nous foyons convaincus que 
les Poètes doivent toujours joindre l'utile 
à l'agréable, & que quelque agréables qu'ils 
puifTentêtre , ils ne font eflim'ables qu'au-
tant qu'ils font utiles , nous les enga-
geons nous-mêmes à oublier le plus im-
portant de leurs devoirs , par la froideur 
avec laquelle nous recevons ceux qui ne 
nous annoncent que des préceptes , & par 
l'empreffement avec lequel nous courons 
à ceux qui nous promettent d'agréables 
amufemens. Ils font plutôt occupés du 
fo in de nous plaire que de celui de nous 
înftruire , parce que nous décidons ordi-
nairement du mérite de leurs Ouvrages 
par le plaifir qu'ils nous procurent, plutôt 
que par l'utilité que nous en pouvons t i -
rer. Nous prodiguons fans peine le titre 
de Poète à quiconque nous attache à des 
fiftions écrites en Vers : & tandis qu'on le 
donne d'une commune v o i x à T A r i o f t e , 
on le dilpute à tout Auteur d'un Poème 
Didactique. 

Cette erreur eft très-ancienne. Plu-
fîeurs Critiques n'ont placé Hé/iode & 
Théognis qu'au rang des Verfificateurs. 
Empédocle qui a voit mis en Vers les prin-
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cîpes de la Phylique , n'étoit qu'un P h y -
ficien au jugement d 'Ari f tote , & Plutar-
que * dit du même Empédocle , qu'il 
eil l'Auteur d'un Ouvrage en V e r s , mais 
non pas d'un Poème. Nicandre , T h é o -
gnis , & Parménide, n'ont employé la 
mefure des V e r s , fuivant le même Plutar-
que, que pour s'élever un peu au-deffus 
de la Profe. Le fujet qu'Aratus avoit 
traité, n 'a , fuivant Quintilien , ni variété 
ni ornement, ni rien d'intéreffant. C e 
Critique fi éclairé fait un froid éloge de 
Lucrèce , lorfque le comparant a Macer , 
i l fe contente de dire que tous deux font 
clégans dans la matiere qu'ils ont choi-
fie. 

Cependant tous ces mêmes Poètes que 
je viens de nommer, ont trouvé des Juges 
plus favorables pour eux. Héfîode a eu 
des admirateurs qui l'ont comparé à H o -
mère. O n faifoit en Grèce apprendre par 
cœur aux enfans les Vers de Théognis . 
Si l'on en croit Lucrèce, qui avoit choi/ï 
Empédocle pour fon modèle , la Sicile , 
quoique remplie de merveilles , n'eut j a -
mais rien de plus grand , de plus précieux, 
ni de plus faint que ce Poète divin , dont 
les Vers qui étoient dans la bouche du 
peuple , contenoient des découvertes qui 
paffoient la portée de l'elprit humain, 

* Trait: ds lu manière d'éluiier les Petits. 

A i j 
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C a r m i n a q u i n e t i a m d i v i u i p e f l o r i s c j u j 

V o c i f e r a n t u r , & exponunt p n e c l a r a r c p s r u , 

t i c v i x h u m a n â v idcatur i t irpc crcatus. 

Lucrèce a trouvé -un grand admirateur 
'dans O v i d e , qui le croit digne de vives 
jufqu'au dernier jour de l 'Univers. 

C a r m i n a f u b l i r a i t tune f u n t p e r i t u r a L u c r e t i , 

£ x i t i o terras c ù m d a b i t una dics. 

Cette différence de jugemens prouve 
du moins que l'opinion de ceux qui fou-
iiennent que l 'Auteur d'un Poème Didac-
tique n'eft pas un Poète , n'a jamais été 
une opinion générale. O n peut même 
ajouter qu'elle n'eft fondée fur aucune 
raifon folide. 

J e ne prétens pas qu'un Poëte D i d a â i -
que doive , quoiqu'excellent, marcher de 
pair avec un excellent Poëte Epique, ni 
avec un excellent Poëte Dramatique. L a 
Poëfîe a différens genres : tous , fans en 
excepter aucun , demandent un g é n i e , 
tous ne demandent pas un génie de la mê-
me étendue. Mais quiconque dans le genre 
qu'il a choifi , parle un langage au-deffus 
ç u langage ordinaire, mérite le nom de 
Pocîe , fuivant la décision d 'Hwace . 
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Ingcnium cui fit, cui mens d i v i n i o r , atque os 

M a g n a f o r a t u r u m , des nominis h u j u s h o n o r c m . 

Il faut avouer que ces qualités font ra-
rement celles des Auteurs des Poèmes D i -
daétiques, parce que les uns ont choifi des 
fujets fî frivoles ; les autres ont traité des 
fujets utiles dans un ftyle fi fimple, que 
Yingentum , le mens divinior, & l'or magna 
fonans ne fe trouvent point dans leurs Ou-
vrages. 

En jugeant des anciens Poètes moraux 
de la Grèce , dont le? Vers font perdus » 
par ceux qui nous relient de Théognis , 
on peut bien dire que leur compofition 
n'avoit ni feu ni génie. O n ne trouve 
dans Théognis que des maximes très-com-
munes , écrites dans un ftyle dénué d'or-
nemens. Héfiode dans fon Livre des Ou-
vrages & des Jours , joint aux préceptes 
de l'Agriculture, beaucoup d'autres pré-
ceptes utiles pour les mœurs. Son ftyle 
eft doux & harmonieux ; mais il s'éléve 
rarement. Rarb ajfurgit, dit Quintilien , 
en lui accordant la palme dans le genre 
médiocre. Quand Cicéron veut nous fai-
re entendre qu'Aratus avoit écrit ornât ijjî-
mis atque optimis Verfibus, il relève un 
Auteur qu'il avoit traduit dans fa jeunefle ; 
mais Quintilien fe contente de dire qu'A-
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ratus fatisfait à la matiere qu'il a cru con-
forme à fès forces , fufjicit opcrt cui fe fa-
rem credidit. Il y a apparence qu'Empédo-
cle & Nicandre avoient écrit avec la même 
£mplicité de ftyle ; il n'eft donc pas éton-
nant que Plutarque & Quintilien n'ayent 
pas témoigné plus d'admiration pour eux. 

Athénée cite fouvent un Poëte nom-
mé Archeftrate, qu'il appelle le T h é o -
gnis , ou l'Hélîode des gourmans , parce 
qu'il avoit écrit en Vers d'une maniéré 
fententieufe tous les préceptes de la tabîe. 
Son Poëme , intitulé , c o m -
mençoit par annoncer tout ce qui eft bon à 
boire & à manger , *e|« «ra xux îçcv ànàt 
PpcùToyri 7rofov ri. Nous avons heureufe-
ment perdu l 'ouvrage de ce Chantre de la 
gourmandife, qui étoit fi maigre , au rap-
port du même Athénée , qu'ayant été mis 
dans une balance, il fit ( i ) équilibre avec 
une obole. Le peu de bruit que fon P o ë -
me a fait chez les A n c i e n s , doit nous 
faire croire qu'il n'étoit pas plus noble par 
les Vers que par le fujet. 

Lucrèce étoit certainement capable de 
faire d'excellens Vers , & il avoit le génie 
poétique ; mais comme il s'y livre rare-
ment , & qu'il a écrit plutôt en Pbilofophe 

( i) Ce qu'Athénée n'a pu 
dire que pour plaifantcr/ur 

l'cxcejfflve maigreur 
homme fi gourmand. 
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qu'en Poète, l'épithéte qu'Ovide lui donne, 
en l 'appelant lùblime, ne paroit pas lui 
convenir. Manilius eft refté û fort au-def-
fous de fon f u j e t , que quelques Sçavans 
ont peine à croire qu'il ait vécu dans le 
lîécle d'Augufte. Les Poèmes que Macer 
lifoit ( i ) fur les oifeaux , les ferpens , & 
les plantes, ne font pas parvenus jufqu'à 
nous. 

Nous avons un très-grand nombre de 
Poèmes Didadiques en Vers Lat ins , c o m -
pofés par des Auteurs modernes ; mais , 
jufqu'à ce que nous pofîedions celui de 
feu M. le Cardinal de Pol ignac , on peut 
dire que prefque tous font li peu intéref-
fans par les fujets qu'ils traitent , qu'ils 
n'engagent point à lire des Vers Latins 
modernes, pour lefquels on n'a pas natu-
rellement beaucoup d'empreffement. 

Fracaftor,moins heureux dans fon iujet 
que dans fa verfification, a rendu illuftre 
par un Poème Didactique fon nom , qui 
n'eut jamais été connu , s'il n'eût com-
pofé que fon Poème Epique fur Jofeph. 
Lorfque la Syphilide parut, Sannazar s'é-
cria qu'il étoit vaincu , quoiqu'il eût tra-

it ) Sxpc fuas volucrcs legit raihi g r a n i i o r svo, 

Q u a l i t é nocet ferpens, qua: juvat herba , Macer. 

Trift.-
A i i i j 
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Taillé pendant vingt ans fon Poème de 
far tu Virgitiis. Cet aveu de Sannazar rap-
porté par M . de T h o u , eft d'autant plus 
iiirprenant , que ces deux Poèmes d'un 
genre tout différent ne peuvent être com-
parés enfemble. Scali^er égala Fracaftor 
a V i r g i l e , & fut prêt a lui élever des au-
tels , comme dit encore M . de T h o u ; 
mais Scaliger fouvent outré dans fes é lo-
ges , comme dans les critiques, ne me fe-
ra point concevoir une fi grande admira-
tion pour Fracaf tor , qui plus Phyficien 
que Poète , avoue que ïbn objet n'a rien 
de grand , & parvis qusque rébus inejl fua 
Jape voluptas. 

Q u i l l e t , plus attentif à l'éloquence du 
ftyle qu'à la pureté des mœurs, ne mérita 
jamais les éloges qu'il reçut. Méprifable 
par le choix de fon f u j e t , il l 'eft encore 
par le peu de folidité avec laquelle il l 'a 
traité : il y débite fcrieufement les extra-
vagances de l 'Af trologie judiciaire ; & 
n'étant ni Phyficien, ni P o è t e , fon ouvra-
g e ne doit point être comparé à celui de 
Scévole de Sainte Marthe , fur la maniéré 
d'élever les enfans à la mammelle. C e pe-
tit Poème , fi eftimable par l'utilité des 
préceptes, & par la beauté de la verfifica-
tion , eft rempli de douces images qui in-
téreffent le L e â e u r pour les foibles créa-
luxes dont le Poète les entretient. 
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D e tous ces Poèmes Didadiques en lan-

gue Latine , celui qui reçut les plus juftes 
applaudiflemens, fut le Poème du P. R a -
pin fur les Jardins. Il parut approcher de 
l'on original , & il en approcheroit encore 
de plus près, fans ce grand nombre de F a -
bles que l'auteur a cru devoir y fèmer pouc 
égayer fon fu je t , en quoi i l n'a point fui— 
vi l'exemple de Virgile. L e P. Vanniere s 
qui par la beauté de la verfification a ap-
proché du même modèle , n'en a pas 
imité la prudence à choifir feulement c e 
qu'un fùjet offre de plus- gracieux & de 
plus important. Virgi le n'a pas eu defleirx 
de parler de tout, non ego cunlla mets am-
fleûi Verfibus opto. Cependant il donnoit 
aux Romains un Poème en leur langue 
fur un fujet qu'ils aimoient tous. O n fçait 
combien l 'Agriculture étoit honorée à 
Rome : aujourd'hui qu'elle eft moins c o n -
nue, peut-on efpérer beaucoup de Leâeurs , 
fur-tout quand on leur parle une langue 
étrangère, en leurpréfèntant un Poème en 
14. Livres , où l'on explique tout le d é -
tail des occupations champêtres, c o m m e 
a fait le P. Vanniere l 

Excepté l'art Poétique de B o i l e a u , j e 
11e crois pas que nous ayons en notre lan-
gue un Poème Didaftique qui mérite à 
Ion Auteur le nom de Poète ; je ne fçais 
même fi l'on doit mettre au rang des 
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Verfificateurs l ' A b b é de Vi i l iers , dont les 
j ro is Poèmes , quoique fur de grands fu-
jets , remplis de folides préceptes & defa-
ges inftruft ions, font d'un ftyle lïmple , 
dénué d'harmonie & d ' images , & pleins 
»le petits détails que l 'expreflïon ne re-
lève jamais. 

Quelquefois , je l ' a v o u e , des Auteurs 
n'ayant en vue que l'inftruéHon négli-
gent la beauté du ftyle & l'harmonie ; 
mais alors loin de s'amufer à des détails 
inutiles , ils ne s'occupent que des véri-
tés les plus importantes qu'ils renferment 
dans la mefure des V e r s , pour les impri-
mer plus aifément dans la mémoire. C'eft 
ainfi qu'en prenant pour modèle l'art Poé-
tique d'Horace , M . Dufrefnoy a renfer-
m é tous les grands principes de la Peintu-
re dans un petit Poème Latin , intitulé de 
re Graphicd, qui a mérité d'avoir Mr de 
Pile pour Tradudeur & pour Commenta-
teur ; mais qui n'a jamais fait regarder 

' M . Dufrefnoy comme un Poète. 

Les Anglo is ont plusieurs Poèmes D i -
a d i q u e s en leur langue ; & fi nous ju-
geons de tous par ceux qui font traduits 
dans la nôtre , nous ferons portés à croi-
re que leurs Auteurs , uniquement o c c u -
pés de principes & de raifonnemens , ont 
négligé les grands ornemens de la Poèf ier 
aufti au l ieu de donner à ces O u v r a g e ? 
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le titre de Poème, ils fe contentent d'un 
titre plus mode/le, EJfai fur la Critique; 
EJfaifur l'Homme , par M. Pope ; EJfaifur 
la maniéré de traduire en Vers, par le C o m -

te de Rofcouinon ; EJfaifur la Poefie, par 
le Comte de Bukinghan. 

Lès Verfificateurs Dida&iques qui ont 
négligé les grâces de la Poéfie ont peut-
ctre été perliiadés qu'elles ne font pas né-
ceffaires aux matières qui font allez i m -
portantes par elles-mêmes pour exciter 
l'attention , parce que ornari res ijtfa ne-
gat, contenta doceri. Mais ce Vers dont 
on abufe fouvent , & dans lequel M a n i -
lius n'a cherché peut-être qu'une excufe 
à la froideur de fon Poème, doit être e x -
pliqué. Les fujets importans n'ont pas 
befoin d'ornemens frivoles ; mais tout fu-
jet , quel qu'il f o i t , a des ornemens qui 
lui conviennent, & dont il a befoin. L 'ut i-
le devient ennuyeux , s'il n'eft joint à 
l'agréable : l'utile n'eft pas ce qu'on cher-
che principalement dans un Ouvrage en 
Vers , où ia matière ne peut ni ne doit 
être entièrement approfondie. Qui v o u -
dra apprendre à greffer les arbres ou à 
cultiver les fleurs, ira plutôt s'inftruire 
dans la Quintinie que dans Virgi le , ou le 
Pere Rapin : on lira le Diftionnaire ©éco-
nomique plutôt que le Prtedium rujlicum 
du P. Vanniere. 

A v j 
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M . l ' A b b é du Bos,dans (es Ré/lexionsfùr 

la Poëfîe, prétend qu'on ne lit pas deux fois 
»m Poème Didactique, comme on lit deux 
fois tout autre Ouvrage en V e r s , parce 
que l'elprit ne fçauroit jouir deux fois du 
ylailîr d'apprendre , comme le cœur peut 
jouir deux fois du plailîr de fentir. Cette 
réflexion ne me paroit pas j u f t e , puilque 
c e n'eft pas ordinairement le plaifir d'ap-
prendre qui fait lire un Poème Didaéiique. 
O n l i t , à la vérité , plus volontiers les 
O u v r a g e s de fentimens que ceux de rai-r 
jfonnemens; mais quand ceux-ci font pleins 
d e nobles images & d'harmonie , on y eft 
attiré plufîeurs f o i s , non à caufe des pré-
ceptes , mais parce qu'on aime à relire de 
beaux Vers . 

T e l l e eft l'utilité des Poèmes Didacti-
ques , ils rappellent à ceux qui connoiflènt 
déjà la matière, ce que cette matière a de 
y lu s important ; & excitant la curiofité de 
•ceux qui ne connoiflent pas la mat ière , 
ïes invitent agréablement à en prendre 
connoiffance. Un.Poème qui ne coniîfte-
r o i t , comme le veut Manil ius, qu'en pré-
ceptes fecs , n'auroit aucun attrait pou* 
ïes perfonnes que le fujet n'intérefferoit 
pas. Celui de M . Dufrefhoy , quoiqu'ex-
c e l l e n t , n'eft lu que par ceux qui veillent 
ttudier les principes de la Peinture. L u -
crèce lui-même , quoiqu'il cherche peu 
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les ornemens, eft li convaincu qu'ils font 
néceffaires, qu'il ri employé, d i t - i l , U lan-
gage des Vers que pour attirer par une amor-
ce fiâtteitfe , ceux que la trtjlejfe du fujet 
écarterait, de même qu'on arrofe de miel les 
bords dît vafe dans lequel on préfente une 
médecine aux enfant, 

Vclut i pucris y a b f i m h i a terra medenres 

C ù m dare conantur , prius o r a s p u c u l a circuns 

C o m i n g u n t niell is dulc i flavoque l i q u o r c . 

Lorfque dans le cours de fon Ouvrage 
il va parler d'une queftion f é c h e , il pro-
met de l'affaifonner des douceurs des M u -
les. Mufœo contingent cun£ia lepore. 

On me répondra peut-être que Lucrèce 
tient rarement ce qu'il p r o m e t , & que 
même il promet plus qu'il ne peut tenir ; 
parce que de pareils fujets ne font point 
fufceptibles d'ornemens poétiques. Q u ' A -
ratus & Manilius n'ont pas été plus heu-
reux , & que l 'Abbé Genet qui a voulu 
dans notre langue traiter en Vers des ma-
tières philofophiques, eft du côté des agré-
mens au-deffous de L u c r è c e , quoiqu'il lui 
ibit fuperieur par la folidité de fes Princi-
pes Philofophiques; 

Lorique de pareils Ouvrages font en-
nuyeux , n'accufons pas les fujets , mais 
les Auteurs qui n'ont pas eu la force de.le;. 
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traiter. Pour peu qu'Aratus & ManiJîuî 
euflent été animés du feu poétique, étoit-
il unfujet plus propre à l'entretenir en eux? 
Et maintenant que l 'Aftronomie eft e n c o -
re mieux connue, & qu'avec le fecours des 
lunettes nous parcourons prefque entière-
ment ce théâtre immenfe de merveil les, 
lûr lequel nos yeux fe promènent tou-
jours avec une nouvelle furprife , celui 
qui mettroit une pareille matière en Vers 
dignes d'elle , ne feroit-il qu'un fimple 
Verlîficateur ? L e fujet que Boileau traite 
dans fon Art Poétique a bien moins de 
grandeur, & celui que Virg i le a choi'iî 
dans fes Géorg iques , en a encore beau-
coup moins. Ces deux Ouvrages admira-
bles prouvent donc que des Poèmes D i -
daétiques peuvent mériter juftement à 
leurs Auteurs le titre de Poètes & de 
grands Poètes. 

Q u i pourroit refufer ce titre à Virgi le , 
& ne le pas mettre à la tête des Poètes de 
fon tems , quand même il n'eût compofé 
que les Géorg iques , Ouvrage le plus par-
fait en fon genre que nous ayons dans la 
Poéfîe Latine ? Q u i pourroit refufer le 
même honneur à Boileau , quand même 
il n'auroit compofé que fon A r t Poéti-
que , Ouvrage le plus parfait que nous 
ayons dans la Poéfîe Françoife ? 

Les ennemis de la Poëlîe Didactique 
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foutiendront peut - être encore que ces 
deux excellens Ouvrages ne font point 
dans le genre de la vraie Poefie par deux 
raifons : Premièrement, dilênt-ils , l'uni-
formité ejl un défaut inféparable de tout Ou-
vrage de. ce genre , & cependant une des 
qualités elTentielles à tout Ouvrage fait 
pour plaire, eft la variété, parce que, com-
me dit Boileau, 

U n flyle trop égal Se toujours u n i f o r m e 

En vain bri l le à nos yeux, il faut qu' i l nous e n d o r m e . 

Secondement, difent ces mêmes Crit i-
ques , il ri y a point de Poëjie fans ftElion. 
Tout Poëte doit inventer, ce que ne peut faire 
celui qui fe borne à donner des préceptes. 
Je vais répondre à ces deux Objeélions. 

§. I. De l'uniformité qu'on reproche attxr 
Poèmes Vidaftiques. 

L'UNIFORMITÉ' qu'on a railon de re-
procher aux Ouvrages faits pour plaire , 
peut s'y trouver de deux maniérés , ou. 
dans les chofes, ou dans le flyle ; dans 
les chofes, fi l'Auteur préfente toujours: 
les mêmes objets ; dans le flyle , fi l ' A u -
teur employant continuellement les mê-
mes tours de phrafes , les mêmes figures » 
& la même harmonie , reffemble à un 
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l»omme qui en prononçant un difcourï 
ne changerait jamais Je ton de fa v o i x . 
ToUt ce qui eft ainfi uniforme eft en-
nuyeux : une Mufique, quoique belle , af-
f o u p i t , fi les tons ne font pas variés. 

L a premiere uniformité peut fe trouver 
dans ces Poèmes dont les fujets font trop 
bornés, comme ceux de Fracaftor & de 
Sainte Marthe. L'un n'ayant à parler que 
d'une maladie, ne peut entretenir que des 
caufès de cette maladie , & des remèdes 
qui la guériiTent ; l ' autre , par les bornes 
qu'il s'eft prefcrites , ne peut nous entre-
tenir que de nourrices & de nourriflons. 
Boilêau ne nous entretient que de la P o ë -
Jie ; mais loin que l'uniformité des chofes 
hii puiffe ctre reprochée , il trouve dans 
un champ fi vafte une continuelle variété : 
préceptes généraux fur la Poéf îe , précep-
tes particuliers fur chaque genre de Poë-
£e ; defcriptions de chacun de ces gen-
res , & des effets qu'ils produifent fur nous; 
hiftoire de la Poéfîe & du Poème D r a m a -
tique , de maniéré que le Poète inf trui t , 
pe int , raconte tour à t o u r , & fait un mé-
lange admirable de préceptes , de defcrip-
tions & de narrations. Il en eft de même 
de Virgi le : il nous retient toujours à la 
c a m p a g n e , & ne nous préfente que les 
objets qui s'y trouvent ; mais i l fçait avec 
art les faire fucccder les uns aux autres 3 
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& mêler ensemble les préceptes, les réfle-
xions 8c les defcriptions. Dans le quatriè-
me Livre il n'entretient que d'un fèul fu-
jet , ce font toujours des abeilles , in te-
nui 'abor, at tenuis non gloria. Le iîijet eiï 
toujours varié : du foin qu'on doit avoir 
de ces mouches, le Poëte pafle à la defcrip-
tion de leurs travaux , de leurs mœurs, de 
leurs guerres , & mêle toujours les pré-
ceptes aux defcriptions. Quiconque accu-
feroit de pareils Ouvrages d'uniformité , 
re/fembleroit à un homme qui , en fortant 
d'une galerie pleine de tableaux , diroit 
qu'il s'eft ennuyé , parce qu'il n'a vu que 
de la peinture. En lifant les Géorgiques 
& l 'Art Poétique de Boileau , on fe pro-
mène dans deux galeries de tableaux ; 
dans chaque galerie , tout tableau a rap-
port au même fujet ; mais tous les ta-
bleaux offrent des objets différens. 

Les Auteurs qui n'ont pas allez de g é -
nie pour trouver dans leur propre fonds 
cette variété, ne fçavent que'fortir de 
leurs fujets par des Épifodes. Si ces Epi-
lôdes n'y ont aucun rapport, ils font tou-
jours défeftueux, & ils le font encore , 
quand même ils y ont rapport, lorfqu'ils 
font longs, parce que le Leéleur n'aime 
point à perdre fon fujet de vue. Les longs 
Epifodes des Géorgiques , malgré leur 
rapport au fujet , font placés à la fin du 
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L i v r e , & ce n'eft point pour la variété 
que Virg i le les amène , puifqu'il ne les 
place qu'à la fin du Livre , mais pour ren-
v o y e r le Leéteur content , & comme dé-
laite de l'attention qu'il a donnée aux pré-
ceptes. L ' A r t Poétique de Boileau n'avoit 
pas befoin de ces délalTemens ; les pré-
ceptes qu'il y donne , bien différens de 
ceux qui regardent la culture de la terre , 
ne fatiguent point l'attention. Boileau n'a 
pas non plus eu befoin de finir fes Chants 
par des L'pifodes. Quelle raifon obligeoit 
O v i d e dans fon Art d'aimer, à chercher 
un pareil fecours ? Jamais Poète n'a 
moins dû craindre d'ennuyer fes Leéteurs. 
O n ne peut pas dire des préceptes qu'il 
d o n n e , ce que Macrobe dit de ceux que 
donne Virgi le , pracefta quai naturâ res 
dura ejl, des préceptes fi conformes à la 
corruption du cœur ne fatiguent point les 
oreilles. Cependant Ovide quitte à tout 
moment fon f u j e t , & même dans le com-
mencement d'un L i v r e , quand le Leéteur 
n'a pas encore befoin de délaifement, il 
raconte au long l'hiftoire de Dédale , qui 
n'eft amenée que par cette raifon : Com-
ment rendre l'amour confiant ? Comment 

fixer un Dieu ailé ? On ne peut retenir ce 
qui peut s'envoler : ce fut par le fecours des 
ailes que Dédale s'échappa. En voilà afîèz, 
à Ovide pour s'égarer dans un Epifode de 
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î o , Vers : ce n'eft pas là varier fon fu jet , 
c'eft s'en écarter inutilement. 

La féconde uniformité, qui eft celle du 
ftyle, eft bien plus difficile à éviter dans 
les Poèmes Didactiques, que la premiere 
dont jè viens de parler , parce que ces 
Ouvrages étant fans violentes pallions , 
donnent rarement occafion à la variété 
du ftyle. Les paffions ont différent langa-
ge , & la même paffion change de ton à 
tout moment: ainfi les Poètes , imitateurs 
des pallions, en imitent naturellement les 
différens langages, au lieu que le Poète 
qui inftruit, s'il n'eft toujours fur fes gar-
des , fuivra naturellement un ftyle unifor-
me. Qu'un homme , quoique fans talent 
pour la déclamation , foit contredit dans 
la converfation d'une maniéré qui l'irri-
te , il ne pourra s'empêcher, en défendant 
fon fentiment avec chaleur , de varier la 
v o i x , 8c fon gefte. Si cependant ce même 
homme prononce publiquement un dis-
cours , il fera froid déclamateur , parlera 
toujours fur le même ton , 8c avec le m ê -
me gefte. Par cette raifon plufieurs P o è -
tes Didaâiques font uniformes dans leur 
ftyle ; mais les grands Poètes fçavent le 
changer , 8c l'on ne peut accufer d'unifor-
mité le ftyle de Virgi le . L a variété des 
objets caule celle des images 8c de l 'har-
monie, Je crois cependant Boileau encore 
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plus heureux , parce qu'en même-tems 
qu'il donne un précepte, il donne par fore 
ftyle l'exemple du précepte. S'il parle de 
l ' O d e , & des différens fujets qu'elle peut 
traiter , il prend le ftyle é l e v é , gracieux , 
ou tendre , fuivant ces différens fujets. 
Son ftyle doux & naturel, quand il parle 
de l'Idylle , fè change en un ftyle lugu-
bre , quand il vient à l 'Elégie. Il enlève 
par le ftyle le plus pompeux , en parlant 
de la Poéfîe Epique , & lui-même remue 
le cœur , en apprenant aux Poètes T r a g i -
ques à le remuer. I l a fçu même dans un 
fi noble fujet prendre un moment le ton 
familier & badin, en racontant l'hiftoire 
de ce Médecin , fçavant hâbleur, dit-on, 
Ù" célébré affaffîn, de maniéré qu'il a exé-
cuté ce qu'il recommande aux autres 
quand il leur dit qu'il faut 

D ' u n e m a i n légere 

FaiTer du g r a v e au d o u x , du p l a i f a n t a u févére. 

Cette variété du ftyle de Boileau, que 
les Critiques les plus difficiles reconnoif-
fent, ne les empêche pas de foutenir que 
nos Vers Alexandrins ont une monotonie 
fatiguante. Ce ri eft pas, difent-ils, la faute 
de nos Poètes , mais celle de notre Po'efie : 
fon uniformité dans la mefure , dans l'hé-
znijliche & dans la rime, eft caufe qu'on 
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rien peut foutenir une longue lefturc. Ce fut 
peut-être cette raifon qui engagea L a 
Fontaine à mettre en meliire libre fon pe-
tit Pocme du Ouinquina , qu'il a divifé en 
deux Chants fort courts ; parce que , fé-
lon l u i , dans nos Chants les plus courts, on 
trouve un long ennui. 

J'avoue que la vérification Latine .eft 
plus variée dans fon harmonie que la nô-
tre ; mais je crois que ce reproche de mo-
notonie qu'on fait à nos longs Ouvrages 
en Vers Alexandrins, n'a aucun fonde-
ment , puifque nous lifons une Tragédie 
entiere fans nous plaindre de ce défaut. 
Pourquoi en accufons-nous un Poème Di-
dactique ? La raifon m'en paroît certaine. 
Lorfque l 'Auteur d'une Tragédie , dont 
l 'adion intéreife , fçait encore nous atta-
cher par la maniéré dont il conduit l'intri-
que, comme il entretient toujours notre 
curiofité, & qu'en méme-tems il émeut 
nos paffions, & nous met dans une ag i -
tation qui nous plaît : nous n'en quittons 
point la leéfrire que nous 11e foyons arrivés 
au dénouement. Le Poème Didactique n'a 
pas le même attrait. Ce n'eft point notre 
curiofité qu'il nourrit , il ne nous émeut 
p a s , il n :agite point notre c œ u r , il ne 
peut plaire que par la beauté des V e r s , 
jointe à la lolidité des réflexions ; mais 
cette même folidité d'un O u v r a g e , qui 
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en fait le grand méri te , attachant forte-
ment notre attention, nous tient dans une 
efpéce de contention qui nous fatigue 
quand elle dure long-tems. C e n'eft donc 
point à la mefure de nos Vers , mais à la 
contention d'efprit avec laquelle nous l i -
fons les Ouvrages férieux , que nous de-
vons attribuer notre fatigue. Les choies 
même amufantes produifènt le même effet 
quand elles durent trop long-tems, & plu-
sieurs perfonnes alfurent qu'elles nefortent 
jamais de l 'Opéra ïàns avoir mal à la tête , 
quelque bel Opéra qu'on ait exécuté , par-
ce que ce fpeétacle n'étant point interrom-
pu par des entre- Aétes , demande une at-
tention continuelle. C'eftpourlai l ferrepo-
fer l'attention que nos Traités en Profê 
font divifés en Livres & en Chapitres ; & 
nos Poèmes Didactiques en Chants , qui 
ne doivent jamais être trop longs. L e 
plus long Chant de l 'Art Poétique n'eft 
que d'environ 400. Vers , & les autres 
d'environ zoo. Les Livres des G é o r g i -
ques font bien plus longs & Lucrèce 
ne craint point de donner aux liens une 
étendue de 1300. à 1400. Vers . Je crois 
que les anciens Poètes étoient fur ce point 
plus hardis que les nôtres , parce qu'ils ré-
citaient eux-mêmes leurs Ouvrages dans 
des aflemblées publiques /ur le 1 héatre, 
& dans ce l i e u , dont les c o l o n n e s , fui-

; 
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vant l'hyperbole de Juvenal, étoient bri-
fées par tant de Ledeurs , ajftduo ruftœ Le-
£lore columna ; ces récits dans une alfem-
blée publique étoient avantageux à l ' A u -
diteur & à l ' O u v r a g e , qui paroiffbit moins 
long étant bien récité. L'attention qu'on 
donne à un homme qui réc i te , fatigue 
moins que celle qu'on donne à la ledure 
de l 'Ouvrage . 

§ . II. De la FiElion dans les Poe'mes 
Dtda£liques. 

IL y a deux fortes de fidions, celle du 
récit & celle de ftyle. J'entens par celle 
de r é c i t , ces merveilles opérées par ces 
perfonnages qui n'ont de réalité que dans 
l'imagination du Poëte : j'entens par cel-
les de ftyle ces images & ces figures har-
dies , par lefquelles le Poëte anime tout 
ce qu'il décrit. Si ceux qui foutiennent 
qu'il n'y a point de Poefie fans fidions , 
entendent les fidions de récit , ils fou-
tiennent une erreur que j'ai détruite dans 
mon premier Chapitre. S'ils veulent par-
ler des fidions de ftyle, il eft certain qu'el-
les le trouvent dans la Poëfie Didadique , 
comme dans tout autre , & c'eft dans ce 
fens feulement qu'on doit dire qu'il n'y a 
point de Poëfie fans fidion. 

Quiconque le dit dans le premier fens a 
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nê fait honneur ni à la P o ë f î e , ni aux 
.hommes : c'eft méprifer les hommes 
que de croire qu'ils ne puiiTent être atten-
tifs qu'à des fables , & qu'on les doive 
amufer comme des enfans ; & c'eft mé-
prifer la Poëfîe que de croire qu'elle ne 
puiffe devoir la vie qu'à des menfongcs 
frivoles. O n ne peut douter que V irgile na 
fut plus capable qu'un autre d'inventer 
d'agréables frétions dans fes Géorgiques : 
i l en a rempli fon Enéide , & elles y 
étoient néceffaires , parce que la Poëfîe 
Epique ne vit que par elles ; mais loin 
qu'elles foient néceffaires à la Poëfîe Di-
daétique , elles la deshonoreroient. C e -
lui qui en donnant des préceptes s'égaye 
dans des fables , n'eft point un maître qui 
iè falîè refpeéter ; & fî le fujet qu'il traite 
eft g r a v e , i l eft encore plus condamna-
ble , il ne pénétre pas les autres des véri-
tés qu'il annonce , puifque lui-même n'en 
paroitpas pénétré, lorfqu'il ne fonge qu'à 
faire briller fon imagination. 

L e fujet que traitoit Virgi le ne deman-
doit pas tant de refpeél , en parlant du b l é , 
des arbres, de la vigne & des troupeaux. 
I lpouvoit introduire C é r è s , Néoptoléme, 
les Faunes, Bacchus , les Driades , & c . i l 
s'eft contenté d'invoquer ces Divinités à 
la tête de fon Ouvrage. Boileau pouvoit 
faire parler A p o l l o n & toutes les M u f e s , 
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il néglige même de les appeller à fon fe-
cours : il entre en matiere fans invoca-
tion , & fans exorde. Dès le premier Vers 
il inftruit. L'exemple de ces deux grands 
Poètes doit nous apprendre que les fic-
tions de récit lont inutiles dans un Poème 
Didactique. 

Il n'en eft pas de même de ces fiétions 
de détail qui renailTent à tout moment , 
qui par des figures & des images donnent 
la vie à tout, & même aux raifonnemens , 
& par lefquelles le Poète devient imita-
teur , autant qu'on peut l'être en donnant 
des préceptes. Cette efpéce d'imitation n'a 
pas à la vérité tant d'attraits que celle de 
nos pallions : je ne prétens pas non plus 
que la Poefie Didaéliqte ait autant de 
charmes que les autres pour le commun 
des hommes ; mais enfin, elle eft auftï 
une Poèfie iinitative , & doit fa vie , com-
me une autre, à ce Vrai idéal, dont j'ai 
parlé dans le Chapitre précédent ; & c'eft 
ainfi que Virgile eft grand Poète dans fes 
Géorgiques. 

Il faut qu'il Coït un grand Peintre pour 
nous attacher dans lès.Vers à des objets 
qui ne peuvent nous attacher que par la 
vérité de l'imitation : il faut aulîï qu'il 
foit un habile créateur , pour faire naître 
tant d'oeillets & de rôles dans un champ fi 
sride. C'eft par un ftyle plein de fierions 

Tome IV. B 
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Se d'images qu'il produit ces miracles. 
Quand il nous décrit l'intérieur de la ré-
publique des Abeil les, leur police & leurs 
guerres, nous oublions qu'il nous parle 
de mouches : nous nous croyons transpor-
tés dans l'enceinte d'une ville puiffante, 
oii nous confîdérons les travaux de tout 
un peuple , f es lo ix , fes mœurs , fes par-
lions , & les grands refforts qui font mou-
voir tout l 'Etat. 

Mais je lailfe ces endroits brillans pour 
confîdérer Virgile dans la plus grande fé-
chereffe de fon fu je t , & je le trouve éga-
lement Poète dans les plus petits détails. 
Quand il m'entretient de la maniéré d'éle-
ver des animaux, je crois qu'il me parle 
de l'éducation des hommes. Lorfcjue j'en-
tens qu'il faut profiter du tems où les ef-
prits font encore flexibles, dura faciles ani-
mi juvenum, dum mollior œtas, j'oublie 
qu'il a dit auparavant jam vilulos hortare, 
& qu'il me parle d'une jeunelfe fi peu ref-
peétable. A ces mots de Lucine & d 'Hy-
ménée , atas LucinamjuJIofquepatiHymce-
neos, Hyménée fi néceffaire pour réparer 
ce qu'enlèvent tant de malheurs : 

Subcunt m o i ' b i , t r i f t i f q u e f e n e & u s , 

Et l a b o r , Se dura: rapit i n c l e m e n t i a m o f t i s , 

j'éléve ma penfée à de plus grands ob-
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j e t s , de même qu'en lifant ces Vers dans 
lefquels il recommande d'cloigner les gé-
nilfes de la vue des jeunes taureaux. 

Sed non u l l a m a g i s vires induftr ia firmat 

Q u à m v e n e r e m , & ca:ci ftimulos avertere a r a o r i s . . . 

Carpi t enim vires p a u l a t i m uritque v i d e n d o 

F œ m i n a , & c . 

Cherchons Virg i le jufque dans les fu-
jets inanimés, qu'il Içait rendre vivans. 
S'il recommande de ne point tailler les 
jeunes arbres, cet âge tendre craint le fer. 

Ai dum p r i m a n o v i s a d o l e f c i t f r o n d i b u s astas, 

I'arcenduni t e n e r i s . . . 

Inde ubi j a m v a l i d i s ainplexa; ftirpibus u l m o s 

E x i e r i n t , tune ftringe c o m a s , tuile brac l i ia tonde. 

Ante r e f o r m i d a n t f e r r u m , tune denique dura 

Exerce imperia . 

L'arbre qui après avoir été greffé pouf-
fe d'heureulès branches, eft étonné de le 
voir des feuilles étrangères , & des fruits 
qui ne Ibnt pas les liens. 

Exiit ad coclum ramis fe l ic ibus a r b o s , 

M i r a t u r q u e novas frondes êc n o n ( taapoma. 

Quand il ordonne qu'on commence à 
labourer, on entend gémir les taureaux, 

B i j 

O 
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& on voit briller le foc de la charrue. 

DcprefTo incipiat j a m t u m mi l i i taurus a r a t c o 

I n g e m c r e , f u l c o attritus f p l c n d c f c c r e v o m e r . 

C e ftyle Ci peu commun dans les choies 
les plus communes , ne fe trouve point 
dans Lucrèce. Il avoit choifi une matière 
bien plus grande , puifqu'il entreprend 
non-feulement de développer les fecrets 
de la nature ; mais d'apprendre aux hom-
mes le grand fecret d'être heureux. Q u o i -
qu'il fe vante de parcourir les /entiers du 
ParnafTe, avia Pieridum peragro loca , on 
l 'y voit rarement. Son Prologue eft admi-
rable, & l 'Exorde du fécond Livre eft plein 
d'élévationjmais excepté quelques endroits 
parei ls , au lieu de trouver un Poète qui 
i m i t e , on ne trouve qu'un Philofophe qui 
débite très-froidement fes principes. C 'eft 
bien à lui qu'on peut reprocher la m o n o -
tonie : il n'a d'autre variété que celle des 
lujets auxquels il paffe par ces tranfîtions 
communes. Maintenant je vais parler de... 
je dis donc , fuivant ce que j'ai dit plus 
haut. Quand il va expliquer la nature du 
f o m m e i l , il promet peu de V e r s , mais 
charmans , & il fe compare à un Cigne. 

S u a v i d i c i s p o t i ù s q u à m mult i s V e r f î b u s e d a m , 

Rarvus uc eft C i g n i m e l i o r c a n o r , & c . 
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Cependant il eft dans cet endroit mémo 

auffi obfcur dans fon raifonnement, que 
fec dans là vérification , à laquelle il ne 
fçut point donner cette harmonie qu'elle 
reçut par Virgile peu de tems après. O n 
croiroit à juger par le ftyle, que ces deux 
Poètes ont vécu dans des tems très-éloi-
gnés : cependant Lucrèce mourut le jour 
que Virgile prenoit la robe virile. Pour 
mieux les comparer enfemble , on les 
peut rapprocher dans le même fujet : tous 
deux ont fait une defcription de la pefte , 
avec cette différence que Lucrèce décrit 
celle qui fut fi fatale aux Athéniens , & 
Virgile décrit une pefte qui affligea feule-
ment les animaux. Lucrèce détaille en 
Phyficien les lymptômes de la maladie , & 
n'intéreffe pas. Voic i un endroit où il veut 
exciter la compaffion. 

I l lud in his rébus m i f e r a n d t i m 8c m a g n o p e r e unura 

A r u m n a b i l e e r a t , q u o d u b i fe qui fque v i d e b a r 

Irapl ic i tum m o r b o , niort i damilatus ut e f f e t , 

Deficiens a n i m o , ma:l lo c u m c o r d e j a c e b a t , 

Funera refpedtans, a n i m a m & m i t t e b a t i b i d e m , & c . 

Virgile excite bien autrement la com-
paffion , quoiqu'il ne nous intéreffe qu'aux 
malheurs des animaux. O n les voit tom-
ber au milieu des plus abondans pâtura-
ges. 

Bii j 
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H i n c l i t i s v i tu l i v u l g o m o r i u n t u r i n h e r b i s , 

£ t dulces a n i m a s p l e n a ad p i œ f e p i a reddunt . 

O n plaint ce cour/îer, qui oubliant fes 
vidoires , baiiTe la tête , & expire. 

L a b i t u r i n f e l i x , ftudioriKïi, a t q u e i m m c m o r h e r b a 

V i â o r equi iS j & c . 

O n partage la douleur de ce laboureur 
qui détache du joug le bœuf concerné de 
la mort de fon compagnon , & qui laiffe 
la charrue au milieu de la campagne. * 

It t r i f t i s a r a r o r 

M a i r e n t e m abjt ingens f r a t e r n â m o r t e j u v e n c u m , 

A t q u e opere in m e d i o def îxa re l inquit a r a t r a . 

Enfin , on eft effrayé par la vue de T i l î -
phone qui fort des Enfers. 

S a : v i t , Se in l u c e m ftygiis e m i f l a tenebris 

P a l l i d a T i f i p h o n e , & c . 

Par cette comparaifon fi avantageufê à 
Virg i le , on voit quelle fidion de ftyle 
anime fon Ouvrage , & y répand la 
vie. 
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C O N C L U S I O N . 

D E ces Réflexions fur la Poëfie Didadi -
que , je crois qu'on peut conclure , pre-
mièrement, que les fidions de récit n y 
peuvent trouver place, comme nous l 'ap-
prend Virgile lui-même. 

N o n hîc te carminé fifto 

Atque p e r a m b a g e s , Se I o n g a e x o r f a tenebo. 

Secondement, que dans les Poèmes de 
cette nature , on ne doit pas s'attendre à 
trouver la matiere approfondie , comme 
Virgile le dit encore : 

N o n ego cim£ta meis a m p l c f t i Ver l îbus o p t o . 

Troifiémement, qu'un Poëme D i d a d i -
que , ou l'utilité des préceptes le trouve 
jointe aux charmes du ftyle, & à l 'harmo-
nie de la verfification, mérite à fon A u -
teur le grand titre de Poëte , & plaira tou-
jours même à ceux à qui le fujet eft indif-
férent. 

Lorfque Virgi le récita lès Géorgiques à 
Augufte , & lorfque Boileau récita fon 
A r t Poétique à Louis X I V , qui lui fit ré-
péter l'endroit du troifiéme C h a n t , où les 
mœurs des différens âges font fi bien dé-
peintes , ce n'étoient ni les préceptes de 
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l 'Agriculture qui intérefToient Augufte i 
ni ceux de la Poétique qui intéreffoient 
Louis X I V ; mais ces deux Princes , ama-
teurs des belles cho/ês , prêtaient avec 
plai/ir leur attention à une Poéiîe dont 
l 'harmonie enchantoit leurs oreilles , & 
leur attention leur faifoit honneur aulîï-
bien qu'aux Poètes. C a r i l faut avouer 
que les Poèmes Didactiques, quelque par-
faits qu'ils f o i e n t , ne trouvent pas dans 
le commun du monde autant de Leéteurs 
que les Ouvrages remplis de fiétions amu-
fantes. L e nombre de ceux qui ne cher-
chent que l'amufèment eft beaucoup plus 
grand que le nombre de ceux qui cher-
chent la folidité ; mais l'approbation de 
ces derniers eft celle qui flatte le plus un 
A u t e u r f a g e , qui doit toujours prendre 
pour fa devife ces paroles d'Horace , con-
tentus paucis LeEioribus , ou celles-ci de 
M a r t i a l , me raris juvat aitribus p lacere. 

Q u e le Poète qui ne cherche qu'à in-
ftruire les hommes de quelque vér i té , ne 
s'attende donc jamais à en être écouté 
comme celui qui ne travaille qu'à exciter 
en eux les pallions. Si l 'ouvrage du premier 
eft plus parfait , il ïèra plus admiré ; mais 
ï l fera toujours moins lu. L e nombre de 
ceux qui font capables d'admirer eft le pe-
tit nombre , i l faut du goût & de l'étude : 
pour être t o u c h é , il ne faut qu'être hoir,-. 
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me : la nature nous a tous rendus fenfi-
b les , nous vivons de paffions ; & quand 
nous n'en avons point de véritables, nous 
nous plaifons dans ces pallions feintes que 
l 'Art des Poètes fçait exciter en nous. 
Nous ne fommes pas naturellement por-
tés à admirer ; & même quand un objet 
n'eft qu'admirable, nous nous contentons 
de le contempler quelquefois ; mais nous 
n'y revenons pas fouvent , au lieu qu'étant 
toujours dilpofés à nous laiifer remuer „ 
nous revenons fans celfe à ce qui nous 
procure ce plailir. L'exemple de la Poefie 
unie à la Mufique en eft une preuve. L e s 
morceaux de nos Opéras qui relient dans 
la mémoire de ceux qui les ont entendus, 
qui lont répétés par le peuple mêmq,, & 
qui volent de bouche en bouche, ne f o n t 
pas ceux où regne une grande Poéfie plei-
ne d ' images, mais ceux où regnent les 
lèntimens. Nous n'avons peut-être pas une 
plus belle Poèfie mife en chant que cel le 
de la premiere Scène du Ballet des E l é -
mens. Les teins font arrivés, cejfez, trijle 
cahos, &c. L a beauté de la Mufique ré-
pond à celle de la Poéfie : cette Scène c e -
pendant ne fera pas retenue fi aifément 
ni répétée fi fouvent par ceux qui c h a n -
tent , que certains endroits d'Armide ou 
d 'Athis , dont les Vers font très-foibles„ 
11 n'en faut demander la raifon ni an 

B Y-
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Poete , ni au Mufîc ien, elle eft dans notre 
c œ u r , & l 'on n'en doit pas conclure que 
les vers foibles font plus propres que les au-
tres à être mis en Chant ; mais que tout ce 
qui nous remue , nous attire bien plus que 
ce que nous admirons. D e là vient que 
la Poèïîe dont le principal objet eft de re-
muer les pal l ions, aura toujours plus de 
partifans que la Poëfîe Didadique la plus 
parfaite, 



SUR LA POESIE. ïi 

I K 4 3 P C K 4 ! 

C H A P I T R E VIIL 

Réflexions fur trois Tragédies Françoifes , 
imitées d'Euripide, & fur l'utilité 

de l'Imitation. 

J ' A i dit dans le Chapitre V I . que n o s 
Poètes doivent , comme nos Peintres , 
étudier l'antique : j'ai fait remarquer que 
les Poètes Grecs qui ont été les premiers 
Imitateurs de la nature , l 'ont copiée de 
plus près que ceux qui font venus après 
eux : ils font donc devenus pour nous 
comme de féconds modèles après la nature 
même. Nous les devons confulter, non pas 
pour les luivre en tout , ce que notre goût 
& nos mœurs ne nous permettent pas tou-
jours , mais parce que nous y trouvons 
des richelfes que nous pouvons appliquée 
à notre ufage. Par l 'exemple d'un de nos 
Poètes qui en a profité , je vais faire voir-
comment on peut réufïir en fê choififfant 
un modèle parmi les grands hommes d e 
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l 'antiquité, ce qui me conduira à parler 
de l'utilité de l'imitation. L e Poète qu'on 
nomme quelquefois l'Euripide François a 
fouvent fçu ajouter de nouvelles beautés 
à celles qu'il a trouvées dans l'on original. 
L 'examen que je vais faire de celles qu'il 
lui d o i t , & de celles qu'il lui a prêtées, fe-
ra connoitre la maniéré de bien imiter les 
Anciens : j 'avoue que je fuis un Juge 
qu'Euripide feroit en droit de récufer. S i 
Plutarque , dans fes comparaifons des H é -
ros de la Grèce avec ceux de R o m e , a 
été foupçonné de favorifêr les Héros de 
l a Grèce , ,par amour pour là patrie , ce 
même amour fe trouvant réuni en moi à 
un autre intérêt plus particulier, me rend 
un Juge fùfpeét. J'elpere cependant que 
l a maniéré dont je vais examiner les 
trois Pièces d'Euripide , en les compa-
rant avec celles de fon Imitateur, fera 
connoitre que je ne fuis pas un Juge 
prévenu. 
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A R T I C L E I. 

SUR AND R O M A Q_U E. 

D Ans cette Tragédie Françoife , com-
me dans celle d'Euripide , on trouve la 
célébré Andromaque , mere affligée , & 
rivale malgré elle de la violente Hermio-
ne. Voilà prefque toute la reffemblance 
que les deux Tragédies ont entr'elles : le 
lujet eft différent, & même le cara&ére 
d'Andromaque l'eft aufli. O n croit v o i r 
deux différentes Princelfes qui ont un mê-
me nom. Il n'en faut point chercher d'au-
tre raifon que la différence des tems dans 
lefquels les deux Poètes ont vécu, & cel-
le des peuples pour qui ils ont travaillé. 
Chaque Poète s'eft conformé aux mœurs 
& au ^oût de fa nation. Si le Poète Fran-
çois eut vécu à Athènes , il eût fait l 'An-
dromaque Grecque ; & fi le Poète Grec 
eût vécu à Paris , il eut fait l 'Androma-
que Françoife. Pour montrer la vérité de-
ce que j'avance , il eft nécelfaire de don-
ner en peu de mots le plan de la Tragédie-
Grecque. 

Le fils d'Achille , qui a époufé Andro-
maque fa captive, dont il a un fils nom-
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mé MololTus , & qui depuis a encore 
époufé Hermione , la fille de Ménélas , 
dont il n'a point d'enfans , eft allé con-
fulter l 'Oracle de Delphes. Hermione 
veut profiter de cette abfence pour perdre 
Andromaque fa rivale. Androinaque, pour 
éviter fa fureur , s'eft réfugiée dans le 
Temple de Thétis , après avoir caché fon 
fils : c'efl dans ce Temple qu'Euripide la 
repréfènte gémiffant fur fes malheurs paf-
fés , & fur ceux qu'elle craint encore. 
Hermione arrive, PrinceiTe pleine d 'or-
gueil , de jalouiïe & d'emportement : elle 
annonce à ia rivale une mort prochaine , 
& l'in fuite iur fon mariage avec Pyr-
rhus , lui reprochant d'avoir ofé entrer 
dans le lit d'un homme qui eft le meurtrier 
de fon cpoux, & de fon fils. Il femble 
qu'Andrornaque auroit dû s'excufèr alors 
iùr fon efclavage, & fur la néceifité ou 
elle étoit d'obéir à fon maître ; mais elle 
fai tune réponfe qui nous paroît peu décen-
te fuivant nos moeurs, & que je ne rappor-
te po in t , parce qu'il n'efl: pas ici nécef-
faire d'entrer dans le détail de cette T r a -
gédie. Dans ce moment Ménélas qui a 
découvert MolofTus , le vient préfenter à 
fa malheureufe mere , & la menace d'é-

orger fon fils à fes yeux , fî elle ne fort 
e fon afyle. Andromaque n'ayant pû le 

fléchir, fe réfout à iàcrifîer fa.vie plutôt 
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que celle de fon fils : elle quitte l'autel 
qu'elle tenoit embraiFé, & l'e livre à la 
fureur de Ménélas. Lorique ce Roi cruel 
& perfide fait traîner au iùpplice la mere 
& l 'enfant , arrive le vieux Pélée qui s'y 
oppoiè. Il s'éléve entre lui & Ménélas une 
diipute qui dégénéré bientôt en injures 
a t roces , & qui nous montre combien les 
mœurs antiques étoient différentes des nô -
tres. Ménélas, plus orgueilleux que bra-
ve , cède la place à Pélée qui délivre A n -
dromaque. Hermione abandonnée de fon 
pe re , fe livre â fes remords ; & dans la 
crainte du retour de Pyrrhus, veut fe don-
ner la mor t , lorfqu'elle voit arriver Ore -
fte à qui elle avoit été promife avant que 
d'épouier Pyrrhus : elle implore ion ie -
cours. Orefte profite de cette circonftan-
ce pour la reprendre. A peine Pélée a-t-il 
appris l'enlèvement d'Hermione qu'on lut 
vient annoncer la mort de Pyrrhus , tué 
dans une fédition qu'Orefte a excitée à 
Delphes : fon corps eft apporté fur le 
Théâtre ; & Pélée qui le pleure , eft con-
folé par Thétis qui lui prédit que le jeu-
ne Moloffus y refte du fang de yEacides , 
regnera dans la TheiTalie , & aura une 
longue fuite de defcendans ; ce qui prou-
ve que ce Moloffus eft l'objet important 
de cette Pièce. 

On ne peut juftifier cette Tragédie d'un 
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grand défaut, qui eft la duplicité d'aélion». 
Ces deux aétions n'ont entr'elles aucun 
rapport nécelfaire, & la fécondé femble 
iuivre de trop près la premiere. 

Il eft plus aiféde juftifier Euripide con-
tre ceux qui jugeant des Anciens fur nos-
mœurs , condamnent lecaraétére qu'il 
donne à Andromaque. Eft-ce là , difent-
ils , cette Andromaque fi fameufe par fon 
attachement pour Heétor ? elle ne pleure 
que pour un MolofTus, enfant d'un fé-
cond mariage , & elle appelle l'œil de fa 
•vie ce fils qui doit être le lujet de fa hon-
te. Virgile la fait parler bien différem-
ment : au fèul nom de Pyrrhus elle baiffe 
les yeux , & s'écrie : Ou'heureufe eft la 
PrinceJJe qu'une prompte mort a dérobée aux 
caprices d'un vainqueur infoient ! 

N e c v i & o r i s her i tetigit c a p t i v a c u b i l e . 

Il eft vrai que Virgile en cet endroit 
remplit l'idée que nous avons d'Andro-
maque ; mais Euripide avoit un autre ob-
jet. Ce n'étoit pas de la veuve d 'Hedpr 
dont il avoit befoin , mais de la mere çte 
MolofTus. Ce MolofTus intérelToit les Athé-
niens plus qu'Aftyanax ; il étoit le fâng 
d'Achille & de Pyrrhus, & le chef d'une 
famille qu'ils voyoient encore fur le trô-
ne i d'ailleurs il étoit né d'une mere étran*-
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gere , particularité effentielle à cette Piè-
ce . Elle fut compofée dans la chaleur de 
la guerre du Péloponefe, & après cette 
pefte horrible qui ayant ravagé Athènes , 
donna lieu à deux loix , dont la premiere 
admettoit aux droits de citoyens tous les 
fils des Athéniens , quoique nés de meres 
étrangères ; & la féconde permettoit d'é-
poufer deux femmes pour réparer les per-
tes caufées par la guerre , & par la pefte. 
L e but d'Euripide eft de rendre odieufe 
cette fécondé l o i , en montrant les incon-
véniens de la ^polygamie, & de rendre la 
premiere agréable par la vue de Molol fus , 
ilTu du fang des G r e c s , dont les delcen-
dans regnoient en Epire. 

Je Içais que M. Hardion, dans deux fça-
vantes Diflertations fur l 'Andromaque 
d'Euripide, eft d'un autre fentiment. Il pré-
tend que cette loi favorable à la polygamie, 
n'a jamais été réel le , quoiqu'Athénée en 
parle, & que le but d'Euripide a été de mon-
trer les inconvéniens des privilèges qu'on 
avoit pendant quelque tems accordés aux 
bâtards dans Athènes , & le défordre que 
caufoit dans les familles ce mélange de 
femmes étrangères & de citoyennes , 
d'époufes & de concubines. Il eft in-
uti le,de difcuter ici ces deux lentimens , 
parce que de tous les deux il réfulte éga-

* ilémoire de l'Académie des Belles-Lettres yTKg* 
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le ment qu'Euripide dans cette Tragédie , 
a eu un objet particulier à Ton tems & 
à fa ville , auquel les Athéniens prenoient 
intérêt. Les Pièces alors avoient fouvent 
un rapport trés-dired aux affaires de l ' E -
tat ; & dans une ville libre , il étoit per-
mis aux Poètes de dire fur le T h é â t r e , ce 
qu'il étoit permis à tout citoyen de dire 
dans la Tribune aux Harangues. 

Cette liberté ne peut être permife par-
mi nous ; & nos Poètes n'ayant pour ob-
jet que le plaifîr des Auditeurs , & l 'uti-
lité des mœurs , c'eft avec railon que c e -
lui-ci a abandonné le fujet d'Euripide 
pour en faire un propre pour n o u s , en 
expofant dans un tableau agréable & uti-
l e , les différens tranfports de l ' amour , & 
les défordres qu'excite fouvent cette dan-
gereufe paffion. Il conferve en même-
rems à fes perfonnages , les caraéléres 
que leur donnent les Anciens : les pre-
miers Vers font reconnoître celui qui eft 
appellé trijlis Orefies : on reconnoît aulli 
en Pyrrhus , JJirpis Achilleœ fajlus , juve-
nemque fuperbum. Hermione efl , comme 
dans Euripide , une furie qui ne refpire 
que la vengeance. 

Les malheurs d'Andromaque ne font 
pas moins célèbres dans l'Antiquité que 
iès vertus. Ovide lui-même , peu accou-
tumé à-louer les femmes, la regarde com-



SUR LA POESIE. ïi 
me un exemple de chafteté; & Virgile, par 
fon Hettor ubi cjl, a peint fon caraâére. 
Elle avoit eu cependant des enfans de 
Pyrrhus, & elle avoit Hélémis pour troi-
sième mari. Son état de captive la jufti-
fioit. C o m m e un vainqueur difpofoit de 
fes efclaves à fon gré, Andromaque dans le 
lit de Pyrrhus n'en paroiifoit pas aux A n -
ciens moins chafte, ni moins fidèle à Hec-
tor, & Hélénus, fon troifiéme mari, étoit l e 
frere d'Heétor. Cependant ces circonftan-
ces auroient fuivant nos mœurs défiguré 
le modèle de vertu que le Poète vouloit 
préfenter ; c'eft pourquoi il fuppofê qu 'An-
dromaque, quoique capt ive, eft chez un 
maître refpeéhteux qui fe contente de 
l'effrayer par Ces menaces , quand il ne 
peut l'attendrir par les foupirs ; & cette 
fuppofition ne choque point la vraifem-
blance , puifque dans tous les tems le vé-
ritable amour a dû infpirer des lèntimens 
refpeétueux. Le Poète fuppofe aufli qu 'A-
ftyanax vit encore , & cette fuppofition 
n'a rien non plus qui choque la vrai fem-
blance. 

Par ces deux fûppofitions Andromaque 
devient le modèle de la vertu la plus par-
faite qu'une femme puilfe avoir : cette 
vertu eft éprouvée par un cruel & dan-
gereux combat : elle voit fon maître à 
fes pieds : ce maître eft un Prince aima-
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ble qui lui offre fon coeur, fon e m p i r e , 
fon bras m ê m e , pour relever les ruines de 
T r o i e , venger Heétor , & couronner 
Aftyanax. Andromaque doit-elle rejetter 
ces offres ? le peut-elle même , puifque 
le Prince qui parle à fes pieds, peut le re-
lever quand il le v o u d r a , & parler en maî-
tre ? Rien n'eft capable d'ébranler fon 
auftére vertu , que la menace qu'on lui 
fait d'immoler fon fils à fes yeux . Klle 
voi t d'un côté la couronne qui lui eft o f -
ferte , & de l'autre le fer prêt à tomber fur 
la tête de fon fils ; quel parti doit-elle 
prendre ? Sera-t-elle une mere barbare , 
ou une époufe infidèle ? O n dira peut-
être que cette fidélité aux cendres d'un 
époux eft une vertu imaginaire , & que 
la mort ayant rompu les liens de l 'hymen, 
la veuve redevient maîtrefle de fa foi. A n -
dromaque eft perfuadée du contraire , 
lorfqu'elle s'écrie : 

H é l a s ! p o u r la p r o m e t t r e e f t -e l le cncovc à m o l ? 

U n fécond mariage n'eft point un cr i -
me , mais il eft du moins une preuve de 
foiblelfe : une perfonne dont le cœur n'a 
jamais été occupé que du même o b j e t , eft 
plus eftimable qu'une perfonne dont le 
cœur a été livré fucceflivement à deux ob-
jets différens ; & quand le Poète fait dire 
à Andromaque ; 
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M a flamme p o u r H e & o r fur jadis a l l u m é e , 

A v e c lui fous la combe elle s'eit enfermée , 

Il lui donne le même feu ciment dont étoit 
pénétrée Didon , lor/qu'elle difioit : 

Ille m e s s , pr imus qui m e fibi j u n x i c , a m o r e s 

A b f t u l i t , i l le h a b e a t f e c u m fervetque f e p u l c r o . 

Cette vertu n'eft donc point imaginai-
re : elle eft rare, à la vérité ; mais la Tra-
gédie doit propofer les modèles des ver-
tus les plus rares. 

Si Andromaque eft l'exemple de l 'a-
mour conjugale , elle ne l'eft pas moins 
de l'amour maternel : ce n'eft point com-
me dans Euripide , pour un Mololfus, 
enfant dont le fort intérelfoit les Athé-
niens , mais qui nous auroit été indiffé-
rent, que nous voyons couler fes larmes : 
elle ne pleure qu'Aftyanax , ce gage uni-
que d'un hymen qui lui eft fi cher ; ce fis 
fa feule joie & l'image d'Hetlor ; ce der-
nier rejetton d'une famille fi illuftre & fi 
nombreufe ; rejle de tant de Rois fous Troie 
enfevelis ; ice précieux tréfor dérobé aux 
fureurs d'Ulylîe , flebile matrisfurtum mi-
fer 

Le noble caradére d'une époulê fi fi-
dèle, & d'une mere fi tendre, digne tou-
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jours d'admiration & de oompaffion , a 
rendu cette Tragédie viélorieulè des cri-
tiques qu'elle elfuya d'abord. Le C o m -
mentateur de Boileau rapporte que le 
grand Condé condamnoit le caraâére de 
Pyrrhus , qu'il trouvoit trop emporté , 
trop farouche , & même malhonnête-
homme , puifqu'il manque de parole à 
Hermione.. L 'Auteur a coniervé à P y r -
rhus le caractère qu'il a dans Virgi le , & 
dans la Troade de Sénéque : il en a mê-
me adouci la férocité. Il eft vrai que Pyr-
rhus manque de parole à Hermione ; mais 
en amour les Héros ne le piquent pas or-
dinairement de probité. D'ailleurs , Pyr-
rhus n'eft pas le Héros de cette Pièce ; 
c'eft Andromaque qui en eft l 'Héroïne : 
& quand Pyrrhus en lèroit le H é r o s , i l 
n'eft pas nécelfaire que les mœurs du H é -
ros d'un Poème foient toujours eftimables, 
comme Ariftote l'a oblèrvé. 

Boileau , convaincu que dans le P o è -
me Tragique tout doit être n o b l e , tout 
doit exciter la terreur ou la pitié , criti-
quoit dans cette Pièce une peinture trop 
naturelle de nos foibleiTes, ou pour mieux 
les n o m m e r , de nos extravagances amou-
reulès. Je me louviens que daignant un 
jour m'entretenir de ces matieres., quoi-
que je fulfe encore très-jeune, après m'a-
voir avoué qu'il avoit l o n g - t e m s , com-
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me un autre, admiré la Scène fameule 
qui commence par ce Vers , Eh bien, Phé-
nix, l'amour ejl-il le maître ? il m'afliira qu'il 
avoit depuis changé de fentiment, ayant 
reconnu qu'elle ne s'accordoit pas avec 
la dignité du cothurne. En effet, me dit- i l , 
qu'on ôtele nom de Pyrrhus de cette Scène, 
& qu'on ne fonge plus au fils d 'Achil le , 
qu'y trouve-t-on que la peinture de ces 
folles incertitudes que Térence dépeint 
dans ce V e r s , Exclud.it, revocat, redeam? 
non, fi obfecret ? Il m'ajouta qu'il fe re-
pentoit d'avoir fait cette réflexion trop 
tard, parce que s'il l'eût faite dans le tems, 
il eût obligé l 'Auteur à fupprimer ce mor-
ceau. Je remarquai alors le févére juge-
ment de ce grand Critique , & quel avoit 
été fon empire fur fon ami , puifqu'il ne 
doutoit point de la docilité avec laquelle 
il eut facrifié une Scène fi brillante, ( i ) 

Boileau connoiffoit mieux qu'un autre 

( r ) . D a n s les Lettres de 
R o u f l è a u i m p r i m é e s à la 
fin de Ja d e r n i è r e é d i t i o n 
de fes O e u v r e s , o n e n 
t r o u v e une , o ù , en p a r -
l a n t de cette S c è n e , i l d i t 
q u ' i l l ' a t o u j o u r s c o n -
d a m n é e e n l ' a d m i r a n t , 
p a r c e q u e q u e l q u e be l le 
qu 'e l le i b i e , e l l e eft p l u t ô t 
dans le s e n r e c o m i q u e 

a n n o b l i q u e dans le g e n -
re t r a g i q u e ; & , a j o u -
te t - i l . quand l'amour n'e/l 
point tragiqu? , il devient 
petit & bas , & nous n'a-
10ns prefque point,de Tra-
gédies dans notre langne qui 
ne Coit gdlée par là. C e t t e 
r é f l e x i o n de K o u i l è u u elfc 
r e m a r q u a b l e . 
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le prix de la Tragédie d'Andromaque , 
puifqu'il la faifoit aller à la poftérité de 
pair avec Cinna. 

D é j à c o i n m e les V e r s de C i n n a , d ' A n d r o m a q u e , 

C o u r i r m a r q u é s au c o i n de l ' i m m o r t a l i t é . 

Mais les critiques qu'on ne fait qu'en 
Vue d'une plus grande perfedion, font hon-
neur à celui qui les fçait bien fa i re , & à 
celui qui les fçait bien recevoir. Cette 
T r a g é d i e , malgré toutes les critiques, a 
plû , & plaît encore : il ne s'agit donc 
plus que d'examiner à quels charmes elle 
a dû fa fortune. 

Les relforts du cœur humain y font par-
faitement dévéloppés : on y voit ces em-
portemens, ces fureurs, ces incertitudes , 
qui accompagnent l'amour , la guerre & 
la paix tour à t o u r , bellum, fax rurfum, 
comme dit Térence. Le trouble y .-croît 
de Scène en Scène, & tient toujours le 
lpeélateur en lùfpens : mais le même art 
les tient également en fulpens dans la Tra-
gédie de Bajazet, & les mêmes fureurs de 
l'amour y font dépeintes. Cependant cette 
Tragédie ne va point de pair avec A n -
dromaque : par quel mérite celle-ci a-t-elle 
obtenu un des premiers rangs? Elle l'a ob-
tenu , fuivant mon fentiment, par le rap-
port nécelTaire qu'ont tous les per/bhnages 
au principal objet. 

Tout 
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T o u t ce qui n'a pas un rapport indifpen-

fable à l 'adion de la Tragédie , ne nous 
intérelTe pas , comme nous intérelîe ce 
qui en eft inséparable. Attalide contribue 
à l 'adion de Bajazet ; mais non point par 
un rapport indilpenfable. Bajazetpourroit 
rélifteraux propolitions de R o x a n e , par 
d'autres raifons que par celles d'un autre a-
niour. On peut retrancher de la Tragédie 
de Bérénice le perfonnage d'Antiochus, & 
celui d'Eriphile,delaTragédied'Iphigénie: 
mais dans Andromaque aucun des perfon-
nages amoureux ne peut être retranché Ï 
le lujet eft la mort de Pyrrhus. Son amour 
pour Andromaque , la réfiftance de cette 
PrincefTe, la jaloulîe d'Hermione , fon 
empire fur Orefte ; voilà ce qui contribue 
nécelfairement à l'accomplilfement de l 'a-
dion. Le Poète , comme a fort bien re-
marqué Roulfeau , a fçu réunir quatre in-
térêts difterens dans un feul intérêt ; c'eft 
par là qu<e ces amours difterens fe réunif^ 
fent tous pour le fujet principal, & de-
viennent des amours tragiques. 

L a vérification naturelle de cette Pièce 
a encore contribué beaucoup à fon fùc-
cès : il n'eft pas inutile de s'arrêter fur cet-
te réflexion. 

Le véritable ftyle de la Tragédie eft peu 
connu : il ne doit pas être pompeux com-
me le ftyle du Poème Héroïque ; il ne doit 

Terne 1K C 
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pas non plus être fimple , comme le ftyle 
2 e la Comédie . Chez, les Grecs & les R o -
mains le Vers ïambe étoit le Vers pro-
pre à toutes les Pièces de Théâtre , parce 
qu'il eft , comme dit H o r a c e , altcrnis ap~ 
tus fcrmonibus , il eft propre à la c o n v e r -
fation , & s'éloigne moins que les autres 
V e r s de la Profe Grecque & L a t i n e , où 
les ïambes font frequens. Notre l a n g u e , 
dont la verfification ne confifte pas dans 
l a mefure des fyllabes brèves ou longues , 
n 'a point de Vers propres à chaque eipéce 
de Poème ; ce n'eft que par un ftyle plus 
e u moins é l e v é , qu'on fe conforme au 
goût du fujet qu'on traite ; & la Tragédie 
étant un Poème en D i a l o g u e s , ne doit 
point être écrite en Vers pompeux , qui 
ne conviennent point à une converfation ; 
ni en Vers fimples, parce que cette conver-
fation eft noble. C'eft donc ce milieu entre 
la pompe du Vers Héroïque , & la fimpli-
cité du Vers Comique , cette noblefTe lans 
affectation , & ce naturel fans balfelfe, 
qu'il eft difficile d'obfèrver toujours. Les 
V e r s de la Tragédie d'Andromaque p a -
roilfent toujours fimples fans bafTeffe , & 
harmonieux fans pompe : j 'en cite pour 
exemple cet endroit qu'un génie médiocre 
eût crû devoir orner de grandes'figures, 
Andromaque prête à S'immoler recom-! 
mande ainfî fon fils à là confidente. 
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î a i connoître à m o n fils les Héros de fa race : 

A u t a n t que tu p o u r r a s , conduis-le f u r leur trace ; 

Dis-lui par quels exploits leurs n o m s ont éclaté : 

Plutôt ce qu'ils ont fa i t que ce qu' i ls ont été. 

Parle-lui tous les jours des exploits de f o n p e r e , 

Et quelquefois aufli p a r l e - l u i de f a m e r e . 

Mais qu'il n e f o n g e p l u s , Ccpl i i fe , à nous v e n g e r , 

Nous lui laidons un m a î t r e , i l le doi t m é n a g e r . 

Q u ' i l ait de fes ayeux un fouvenir modef te , 

I l eft du fang d ' H e & o r , mais il en eft le r e l i e , & c . 

O n ne trouve dans ces Vers ni images , 
ni figures, ni épithétes : les expreftions y 
font aufti naturelles que les fentimens. L a 
rime feule les diftingue de laProfe , & ce-
pendant ils font toujours nobles & har-
monieux. 

A R T I C L E I I . 

SUR IPHIGE NIE. 

L E facrifice d'Iphigénie eft un des plus 
heureux fujets que les Poètes Tragiques 
ayent pu mettre fur le Théâtre. U n R o i 
qui par amour pour fon peuple , & par 
obéiffance aux D i e u x , fe dépouille des 
fentimens les plus tendres de la nature ; 

C i j 
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une Princefle qui à la fleur de fon â g e , 
lorfque la naiflance , la jeunefle , & la 
beauté lui promettent une deftinée g l o -
rieufè , le voit conduite à la mort par 
l'ordre defonpere , quels objets font plus 
capables d'exciter la compafîïon , & de 
faire verler aux Ipeétateurs ces larmes qui 
font leurs délices, & la gloire du Poète ? 

U n fpeétacle Ci touchant par lui-même, 
peut le devenir encore davantage par les 
ornemens que l'habileté du Poète y fçait 
ajouter. Il eft naturel de plaindre un pere 
réduit à la fâcheufe néceflïté à laquelle 
A g a m e n n o n fe trouve réduit ; mais on 
peut augmenter fes malheurs par le nom-
bre & la nature des combats qu'on lui 
donnera à foutenir ; il eft naturel de s'in-
lérelfer au fort d'une PrincefTe condamnée 
à une mort qu'elle n'a point méritée ; mais 
plus cette Princefle fera aimable & v e r -
tueufe , plus fon fort paroîtra digne de 
pitié. C'eft à l 'Auteur qui entreprend une 
pareille Tragédie à inventer ces refforts 
qui remuent les cœurs. 

Euripide a reprélënté ce fameux facri-
fice fur le Théâtre d'Athènes. U n de nos 
Poète a tranfporté le même fpeétacle fur 
le Théâtre de Par is , & les François l 'ont 
vû avec le même plaifir que les Athéniens 
l 'avoient vu autrefois. L a principale g lo i -
re qui eft celle de l ' invention, appartient 
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à Euripide ; mais comme fon imitateur 
peut avoir embelli le même fujet par de 
nouvelles circonftances , & avoir inventé 
de nouveaux relforts pour émouvoir , il 
peut s'être acquis une gloire qui ne foit 
propre qu'à lui. Je vais tâcher de faire 
connoître le mérité particulier de ces deux 
Poètes par une comparaifon fuivie de 
leurs Pièces. 

Dans toutes les deux, Iphigénie & A g a -
mennon font les deux principaux perfon-
nages qui attachent les yeux. La Scène 
eft ouverte par Agamennon , & l'on peut 
dire qu'Euripide a été plus heureux dans 
cette Pièce que dans prefque toutes les au-
tres, où , pour expliquer le fujet qu'il va 
traiter, il a recours à un prologue , dont 
la froideur convient peu au Poème D r a -
matique , qui doit être tout en aèlion. 
L'adion de cette Tragédie commence dès 
les premiers Vers , qui apprennent aux 
Ipedateurs le lieu de la Scène , l'heure ou 
l 'adion commence , & le lilence qui ré-
gné fur la terre & fur la mer. Agamennon 
qui eft forti de fa tente pour appeller fon 
efclave , y rentre en déplorant le malheur 
de ceux qui font dans les grandes places. 
L 'e lc lave, que ces triftes réflexions éton-
nent , eft encore plus furpris, quand il voit 
fon maître attaché lur une lettre , ou tan-
tôt il écrit, tantôt il efface , qu'il plie & 
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déplie tour à tour ; enfin, qui jette à térrô 
fon flambeau, & fond en larmes. Cet admi-
lable tableau répand dès l'ouverture de la 
Scène le trouble dans l'ame du fpeéfateur , 
& excite en lui la curiofîté d'apprendre la 
caufe de l'inquiétude d 'Agamennon. I l 
l'apprend auffi-tôt delà bouche de ce Prin-
ce , qui après avoir raconté à fon e f c l a v e , 
mais en remontant trop h a u t , la naiflan-
ce , le mariage , & l'enlèvement d 'Hélé-
n e , l'ardeur des Grecs pour la venger , & 
l 'arrivée de l'armée en Â u l i d e , ajoute que 
cette armée a tout d'un coup été retenue 
en Aulide par la colere des D i e u x , qui 
demandent le fang d'Iphigénie;que ne pou-
vant fe réfoudre à o b é i r , il a voulu d'a-
bord congédier l'armée ; qu'enfuite vaincu 
par les raifons de fon frere Ménélas , il a 
envoyé ordre à Clytemneftre d'amener fa 
fille en Aul ide, fous le prétexte faux q u ' A -
chille la demande en mariage ; mais qu'en-
fin cédant à de nouveaux remords, il vient 
de rétraéler fon premier ordre par cette 
lettre dont il le charge ; il lui recomman-
de de la porter promptement à Clytemne-
ftre , & de la prévenir pour l'empêcher de 
mettre le pied dans l 'Aul ide. T e l eft le dé-
but de cette Tragédie dans Euripide. 

Son imitateur ne s'eft point écarté d'un 
modèle fi parfait. L'ouverture eft la mê-
me i on pourroit feulement y delirer cette 
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tîve peinture d'Agamennon , qui plein de 
trouble & d'irréfolution , écrit & efface , 
plie & déplie fa lettre. Dans le récit qui 
lërt à l'expofition dulujet, Agamennon 
ne remonte pas à la naiffance , au maria-
re , ni à l'enlèvement d'Héléne , il vient 
tout-à-coup au prodige qui arrête l'armée 
en Aulide, & au fatal oracle qu'a pronon-
cé Calchas. S'il eft réfolu d'y obéir, c e 
n'eft point, comme dans Euripide , Mé-
nélas qui l'y oblige ; ce miniftére odieux 
ne convient point à un frere : c'eft UlylTe 
dont la cruelle induftrie le féduit ; c'eft 
fon propre orgueil qui le rend amoureux 
du rang fuprême ; enfin ce fontles Dieux 
qui toutes les nuits lui préfentent la fou-
dre. Tant de féduétions & de menaces qui 
ont arraché fon conlèntement, le rendent 
plus excufable qu'Euripide ne le fait paroî-
tre ; & plus il eft excufable , plus il eft di-
gne de compaftion. Il a été contraint de 
céder. Cependant, quand il fe repréfente 
Iphigénie qui approche & court au trépas, 
quand il fe rappelle les charmes de cette 
fille fi vertueufe , la nature reprend fon 
empire, il change de réfolution, & le 
flatte que les Dieux no lui demandent ce 
facrifice que pour l'éprouver ; il donne à 
Arcas la lettre qui révoque les premiers 
ordres. 

L'efclave chargé de rendre cette lettre, 
G iiij 
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eft arrêté dans Euripide par Ménélas, qui 
la lui arrache avec violence. Au bruit qu'il 
fait Agamennon accourt, & les deux fré-
tés s'accablent mutuellement d'injures, 
Ménélas repréfente Agamennon comme 
tin homme qui n'a point rougi de commet-
tre toutes fortes de baffeffes pour obtenir 
par les fuffrages du peuple, le commande-
ment de l'armée, & qui ayant obtenu ce 
qu'il fouhaitoit, eft devenu fier & intraita-
ble ; comme un homme qui loin d'être al-
larmé par l'oracle de Calçhas , s'y founlet 
avec joie pour conferver fa place , en fa-
crifiant fa fille à fon ambition. Agamen-
non, au lieu de réfuter ces reproches qui 
le couvrent de honte s'ils font véritables, 
fe contente d'y répondre par d'autres re-
proches , en acculant fon frere d'avoir per-
du la raifon , à caufe de l'impatience qu'il 
a de reprendre une femme auffi méprifa-
ble qu'Héléne , en facrifiant à ce fol 
amour tous les intérêts du fang. Une dis-
pute de cette nature n'a rien de noble , & 
les injures que fe difènt ces deux freres les 
deshonorent tous deux. C'eft avec bien 
plus d'art que le Poète François charge 
Ulyffe du cruel emploi d'encourager Aga-
mennon au meurtre de fa fille, en lui re-
préfentant la gloire de fa patrie, en l 'ex-
hortant à pleurer tandis qu'il eft feul, pour 
donner à la nature- ce qu'il lui doit, en a'f-
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feûant d'unir fes larmes aux lïennes, en 
fe fervant enfin de tous les artifices que 
fon éloquence induftrieufe fçait mettre en 
ufage. 

Tandis qu'Agamennon elpere que Ci 
fille qu'il a contremandée n'arrivera pas , 
on vient lui annoncer qu'elle approche. A 
cette fatale nouvelle quelle doit être fa 
douleur ! c'eft ce que peint admirablement 
Euripide, & il touche ici plus que fotz 
imitateur. Hélas , que àeviendrai-je , dit 
Agamennon ! en quelle extrémité fuis-je 
réduit ! La cruelle fortune , plus puijfante 
que moi, a renverfé tous mes dejfeins. Heu-
reux ceux qui dans un rang moins élevé r 

peuvent en liberté exhaler leur douleur par 
leurs plaintes & leurs larmes ! Ce trifte fou-
lavement m'ejl défendu ; vil efclave du peu-
ple , j'ai honte de verfer des larmes, & j'ai 
honte de rien point verfer. Otie dirai-je à 
mon époufe ? de quel front oferai-je l'abor-
der ? elle m'a perdu en arrivant ici. Hélas ! 
unejujle raifon l'y amenait ; elle y venoit cé-
lébrer l'hymen de fa file. Quelle furprife 
pour elle, quand au lieu de cet époux qu'elle 
attendoit, elle trouvera un pere parricide t 
Et toi, malheureufe Iphigénie, dont l'hymen, 
va fe célébrer dans les Enfers, j'entends tes 
regrets : tu vas me dire, O mon pere, ejl-ce 
donc à la mort que vous deviez me conduire! 
Je verrai à mes yeux le tendre Orejle la 

C y 



58 RE FLEXIONS 
langue de cet enfant ne peut encore exprimer 
fa penfée ; mais au défaut de la voix, fes, 
cris Ô" fes larmes me parleront ajfez. 

Ces paroles, & l'approche d'Iphigénie,-
changent tout à coup le coeur de Ménélas ; 
il mêle fes larmes à celles de fon frere ; i l 
reconnoît qu'il eft injufte de facrifier une 
fille auffi aimable qu'Iphigénie à l'envie de 
reprendre une femme telle qu'Hélène ; il a 
honte d'y avoir pu confentir ; il prelfe 
Agamennon de defobéir à l 'Oracle : mais 
il n'eft plus tems : Calchas , Ulyife , *& 
toute l'armée s'y oppolènt. 

Iphigénie arrive , & fe jette dans les 
bras d'Agamennon ; la froideur des em-
braffemens du pere , fon embarras pour 
étouffer le chagrin qui le domine, fês ré-
ponfes ambiguës, les paroles entrecoupées, 
les demandes de la fille, & l'inquiétude que 
lui caufe un accueil fi peu attendu ; enfin 
le trouble de l'un & de l'autre eft fi vive-
ment dépeint dans Euripide, que le Poète 
François n'a prefque d'autre gloire que 
celle d'avoir fuivi pas à pas fon original. 

Je ne m'arrête point à parler ici d'une 
PrinceiTe qu'il amène avec Iphigénie , & 
qu'il nomme Eriphile. Sans cet heureux 
perfonnage , il n'eût o f é , comme il l'aifu-
re dans fa Préface , entreprendre cette 
Tragédie, parce qu'il n'eût pû fe réfoudre 
à fouiller la Sçéne par le meurtre horrible 
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de la vertueufe Iphigénie. Cette^Eriphile 
a paru cependant un perfonnage inutile à 
quelques Critiques. Je -ne prétens ni ap-
prouver ni réfuter leur jugement, & je 
reviens à Euripide, qui introduit Achille 
fur le -Théâtre. 

On ne voit aucune raifon apparente , 
qui puilfe amener Achille dans cette Piè-
ce ; il ignore jufqu'à ce moment, tout ce 
qui fe paffe au fujet d'Iphigénie, ; il ignore 
fon arrivée dans l 'Aulide, & la caulè de 
fon arrivée ; il n'a jamais eu delfein de la 
demander pour époufe, c'eft par halârd 
qu'il vient chercher Agamennon. Il ren-
contre une Dame qu'il n'a jamais vue, & 
par refpeél il veut fe retirer. Clytemne-
ftre, qui s'emprelfe de fe faire connoî-
tre à lui , comme à l'époux futur de fa fil-
le , tombe dans une étrange furprilè, lors-
qu'elle lui entend dire que jamais il n'a 
fongé à cet hymen , & qu'on la trompe. 
Quelle peut être la caufe d'un bruit lï 
faux ? lis l'ignorent tous deux , & leur 
étonnement eft égal. L'efclave d'Agamen-
non vient dévoiler ce myftére ; il leur ap-
prend les funeftes defleins de fon Maître 
fur Iphigénie. A cette aftreulè nouvelle, 
Clytemneftre ne rougit point de fe jetter 
aux genoux d'Achille : Elle s'humilie pour 

fauver les jours de fa file, elle s'abaijfe 
devant le fils d'une Déejfe, elle ejl fente 
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dans un camp féditieux, & n'a pour autel 
qu'elle puijfe embrajjer , que les genoux d'A-
chille ; c'ejl pour lui qu'Iphigénie ejl venue 
en Aulide ; quoiqu'elle riait point été fon 
épi oufe, elle en a porté le nom; ce nom Ja 
conduirà-t-il à la mort ? Une priere li 
tendre pénétre le cœur d'Achille , il voit 
qu'on a abufé de fon nom, il doit tirer 
raifon de cette offenfe , fon honneur y eft 
engagé : c'en eft affez pour lu i , il jure à 
Clyteinneftre qu'il prendra la - défenfe 
d'Iphigénie, qu'il fera fon Dieu tutélaire, 
qu'elle peut s'en repofer fur lui : il ne veut 
pas même qu'Iphigénie vienne fe jetter à fes 
ipieds : il doit épargner cette humiliation 
a une PrincelTe aulfi refpeélable , & fans 
î'avoir v u e , fans fonger à l'amour, il eft 
intéreffé à la protéger. Il réitéré lès fer-
mens à Clytemneftre, & l'exhorte cepen-
dant à tâcher de fléchir par elle-même-
Agamennon. Si vous ne réujjiez pas , lui 
tlit-il, alors vous reviendrez à moi. 

Ces fentimens qu'Euripide donne à 
Achille font nobles & généreux; un Héros 
tel que lui doit fon fecours à l'innocence 
opprimée : mais enfin il n'eft excité à la 
défenfè d'Iphigénie, que par un effet de 
générofité. Un motif bien plus vif & plus 
intérefîant l'anime dans la Tragédie-Fran-
co i le : ce Héros généreux eft en même-
rems un amant palfionné ; ce ji'eft pas feu^ 
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lement la défenfè d'une infortunée qu'il 
embraffe, c'eft encore celle d'une Prin-
celfe qu'il aime avec tranfport qu'il veut 
épou/èr , & qui lui eft promilê ; il protè-
ge une vie dont dépend le bonheur de la 
lienne. Cet hymen qu'il attendoit a fervi 
de prétexte pour faire venir Iphigénie en 
Aulide ; il eft trompé dans fon efpérance „ 
il voit qu'on a abufé de fon nom, il a fon 
honneur & fon amour à venger. Que ne 
doit-on pas attendre d'un Héros que ces 
deux intérêts animent ! Et quel eft l'art du 
Poète d'avoir Içu les réunir ? Souvent les 
perfonnages amoureux qu'on introduit fur 
notre Théâtre , deshonorent la majefté de 
la Tragédie ; mais l'amour d'Achille n'a 
rien que de grand & de noble , on ne le 
voit point foupirer aux pieds de fa. maî-
trefle. Achille , quoiqu'amant, eft tou-
jours Achille : il ne fonge qu'à le venger 
de l'affront qu'il a reçu, & à fauver les 
jours de l'époufe qui lui eft deftinée. O n 
dira peut-être qu'il n'eft pas glorieux à 
Achille de s'occuper de fon amour, tan-
dis que toute l'armée eft retenue en Aul i -
de par la colere des Dieux. Eft-ce là l e 
tems qu'un Héros doit choifir pour prépa-
rer la pompe de fon hymen? Le Poète qui 
a prévu cette objeélion , l'a mife dès l e 
commencement de fa Pièce dans la bou— 
cJie d'Ulyfle ? & Achille l'a détruite eu 
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répondant, que fon amour ne l'empêche-
roit pas de defcendrele premier au rivage-
de Troye , qu'il ne demande que Troye T 

& un vent favorable qui l 'y conduife. 
Comme il a préféré peu de jours, mais il-
luftres, à cme vie longue mais obfcure , 
nulle autre palfion n'eft capable de retar-
der celle qui l'emporte vers la gloire ; de 
même que nulle autre pafiïon n'eft capa-
ble d'ébranler l'inviolable attachement 
d'Iphigénie aux devoirs d'une fille foumi-
le à fon pere, ni l'amour de la vie , ni 
l'eftime qu'elle doit avoir pour un Héros 
qu'on lui a promis pour époux, & que 
fon pere lui a permis d'aimer. C'eft elle-
même , que ce Héros qui la veut défendre, 
trouve la première à combattre; elle prend 
en main contre lui la caufe d'Agamen-
non, & ne lui pardonne pas les noms in-
jurieux qui lui échappent contre ce mal-
heureux pere , qu'elle excufe & qu'elle-
plaint toujours. On peut bien dire que les 
entretiens entre Achille & Iphigénie , 
n'ont rien qui relTemble aux entretiens 
communs des Amans qu'on entend fur le' 
Théâtre : deux Amans de ce caraétére peu-
vent paroître fur la Scène Tragique , fans 
«n avilir la dignité. 

Cette même vertu qu'Iphigénie oppolè 
à la jufte colere d'Achille , lui diète le' 
sendre difcours qu'elle adrefle à fon pere»/ 



SUR LA POESIE. 6} 
non pour lui demander la vie , comme 
dans Euripide ; elle ne la veut point dé-
fendre, elie ne fait que lui reprélenter l'in-
térêt qu'une mere & un amant y prennent; 
pour elle, elle eft prête à la rendre à ce-
lui dont elle l'a reçue : c'eft à ce caraétére 
vertueux & aimable , toujours également 
foutenu , que le Poète doit les larmes qu'il 
a arrachées à fes fpeélateurs. 

Le caraâére qu'Euripide donne à la mê-
me Iphigénie , nous paroît lï fort au-def-
fous, fuivant nos mœurs , que je n'oie 
m'arréter long-tems dans une comparai-
fon trop peu avantageufe au Poète Grec. 
Je ne condamne pas fon Iphigénie quand 
elle fe jette aux pieds d'Agamennon , & 
pour exciter fa compaflion, lui rappelle 
fes premicres tendrelfes pour elle , & les 
promelfes qu'il lui avoit faites d'un heu-
reux établiffement : mais il eft difficile 
d'admirer ces paroles qu'elle ajoute : Ne 
me faites point mourir à la fleur de mon âge, 
parce qu'il ejl doux de voir la lumiere. La 
lumiere du jour a droit de charmer tout le 
monde ; mais les ténèbres de la mort ne pré~ 
fentent qu'effroi. Elle déplore enfiiite fon 
fàcrifice par un Cantique lugubre , où elle 
fe plaint qu'elle ne verra plus les raïonsdu 
foleil. Infortunée , dit- elle, je fuis immolés 
par la main meurtriere d'un pere dénaturé* 
Ceux que le refped pour l'antiquité em-
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péchera de condamner ces fentimens , di-
ront qu'à la vérité ils n'ont rien d'admira-
b le , mais qu'ils font pris dans la nature 
que les Anciens copioient plus exacte-
ment que nous. C'eft ce Vrai fîmple dont 
j'ai parlé. Iphigénie s'abandonne d'abord 
aux regrets que l'amour de la vie lui de-
voit naturellement inlpirer ; mais ce n'eft 
que pour un moment, elle prend bientôt 
après des fentimens plus élevés ; ce n'eft 
plus une jeune fille que la crainte de la 
mort fait pleurer , c'eft une Princeife cou-
rageufe qui veut répandre fon fang pour 
fa patrie, & qui dit à fa mere, Ce riejl 

•pas pour -vous feule que vous m'avez mife au 
jour, je me dois à ma patrie, je lui donne 
ma vie : qu'on m'immole, & que Troye pe'-
rijfe. Ces dernieres paroles ont fervi de 
modèle à ces Vers , 

D é j à P r i a m p â l i t , d é j à T r o y e en a l l a r m e s j 

R e d o u t e m o n b û c h e r , Se f r é m i t de vos l a r m e s , 

A l l e z , & dans fes m u r s vuides de c i t o y e n s , 

F a i t e s p l e u r e r m a m o r t a u x veuves d e s T r o ï e n s : 

Je m e u r s dans cet e fpoir , fa t is fa i te & t r a n q u i l l e . 

Il eft donc vrai que le Poète François 
doit à Euripide l'admirable caraétére d'I-
phigénie , mais avec cette différence, qu'il 
le foutient depuis le commencement jus-
qu'à la fin, & qu'Euripide ne le donne à 
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cette PrincelTe qu'aux approches du Sacri-
fice, & quand elle n'a plus, pour ainfi di-
re , d'autre parti à prendre, que celui de 
mourir glorieulèment. Elle conlërve la 
même fermeté quand elle quitte Clytem-
neûre ; elle l'exhorte à ne point pleurer 
une mort aulfi illuftre que la lienne , à ne 
point revêtir fes fœurs d'habits de deuil ; 
elle lui recommande Orefte Ion frere , & 
enfin fon pere Agamennon : le fang 
d'une fille qu'il a verfé malgré lui pour le 
falut de fon peuple , ne doit point être en-
tre elle & lui un fujet de haine. Après ces 
tendres adieux, elle va à la mort en chan-
tant un Cantique de joie. 

Cette féparation touchante de la mere 
& de la fille, eft la même fur le Théâtre 
François ; les adieux d'Iphigénie font les 
mêmes , mais Clytemneftre ne les reçoit 
pas avec la même tranquillité, elle ne con-
lènt point aux demandes de fa fille, elle 
ne veut point la laiflèr aller feule à l'au-
tel , & elle ne la quitteroit point fi elle 
n'en étoit féparée par des foldats qui le 
jettent au-devant d'elle. L'amour mater-
nel ne cède qu'à cette violence , il ne lui 
refte plus que les prieres , les menaces , les 
imprécations : elle fe livre à tous les tranS 
ports que la nature lui doit infpirer dans 
ce moment douloureux. Euripide a ou-
blié cette peinture d'une mere défolée, 



3,6 REFLEXIONS 
que fon imitateur ne laiffe point à defirer, 
parce qu'elle étoit nécelfaire. 

v Je dois encore faire obferver l'art qu'il 
a eu d'accabler de malheurs Agamennon, 

pour écarter la haine qui devroit naturel-
lement retomber fur l u i , comme fur un 
homme qui mérite les titres de fanguinai-
re & de parjure qu'Achille lui donne. 
Dans Euripide , après avoir écouté les 
regrets d'Iphigénie, & les reproches de 
Clytemneftre, il fe contente de répondre 
froidement qu'il aime les enfans, mais 
que quand la Grèce lui demande le fang 
de fa fille, il doit obéir ; il n'en dit pas 
davantage, & difparoît. Mais dans notre 
Tragédie , ce malheureux Prince , trahi 
par fon confident qui a révélé fon fecret, 
fe voit attendri comme pere , par les ten-
dres & relpeéèueux fentimens de fa fille ; 
déchiré comme époux , par les reproches 
fanglans de Clytemneftre ; enfin comme 
Général d'armée , outragé par les injures 
& les menaces violentes de l'impétueux 
Achille. Ces affauts qu'il foutient fe fuc-
cédent tour à tour fans intervale, enforte 
que toute la rigueur de ce fatal événement 
tombe fur lui coup fur coup. Pour obéir 
aux Dieux , pour conferver fon rang, 
pour punir l'infolence d'Achille , il' doit 
facrifier Iphigénie ; mais il con'ferve tou-
jours un cœur de pere, & la nature l'em-
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porte enfin ; il fufpend l'ordre du facrifi-
c e , & ordonne à Clytemneftre de fuir loin 
du camp avec fa fille. Ainfi le trouble de 
la Pièce va toujours en croiflant ; & A g a -
mennon , qui fèmble s'être attiré fon mal-
heur par fon ambition , mérite cependant 
lapitiédulpeélateur ; enfin ce ne fera point 
par fon ordre , ce fera au contraire mal-
gré lui qu'Iphigénie ira à l'autel. O n ne 
pourra lui reprocher ce cruel facrifice. 

Il ne me refte plus qu'à comparer dans 
les deux Auteurs le dénouement. Euripi-
de qui fuit l'opinion de fon tems , dont il 
ne pouvoit s'écarter , fait arriver Iphigé-
nie à l 'autel, où elle s'immole courageu-
fement. Agamennon eft préfent au facri-
fice , mais il s'eft voilé le v i f a g e , voile 
heureux, dont'fit ufage le peintre vanté 
par Cicéron. Achille fe trouve auflî à. 
l'autel mais au lieu de s'oppofèr à la 
mort d'Iphigénie , comme il l'avoit pro-
mis , il la demande lui-même à haute 
voix au nom de tous les Grecs. Ici je 
ne reconnois plus Achille , & j'ignore 
comment on peut l'exçufer. Dans le m o -
ment que Calchas prend le couteau, Iphi-
génie enlevée par Diane, difparoit : A g a -
mennon vient lui-même confirjner ce mi-
racle à Clytemneftre, comme une nou-
velle dont elle doit fe réjouir. 

On 11e pouvoit fur notre Théâtre fàu-
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ver Iphigénie par la voie d'un miracle fi 
peu vraiîëmblable pour nous. Le Poète 
fait arriver Iphigénie à l'autel ; elle y voit 
toute l'armée contre elle , le feul Achille 
pour elle, qui épouvante l'armée , & par-
tage les Dieux : le combat commence , & 
dans ce moment de trouble on découvre 
une autre Iphigénie, dont la mort appaife 
les Dieux , contente tous les G r e c s , & 
épargne au fpeétateur la douleur de voir 
périr la vertueufe Princelfe , qui pendant 
tout le cours de la Pièce a été l'objet de 
fa pitié & de fon admiration. Cet heureux 
dénouement épargne la néceffité de re-
courir à un miracle ; le Poète feulement 
le met dans les yeux du foldat : 

L e f o l d a t é t o n n e , dit que dans une nue , 

Jufques f u r n o t r e autel D i a n e eft defeendue. 

Agamennon ne revient point fur le Théâ-
tre après cet événement, fa préfence n'y 
eft plus néceffaire. 

Dans cette comparaifon , où j'ai fuivi 
pas à pas deux Poètes fameux, fi j'ai pa-
ru quelquefois donner l'avantage au Fran-
çois , je répète ce que j'ai dit au com-
mencement de ce difeours, qu'Euripide 
eft toujours le maître , parce que la prin-
cipale g loire , qui eft celle de l 'invention, 
lui appartient. D'ailleurs il faut oblèrveï 
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•que fon imitateur avoit befoin de beau-
coup plus d'art pour traiter le même fujet. 
Le facrifice d'Iphigénie étoit un Ipeétacle 
plus intéreJfant à Athènes qu'à Paris. Les 
noms d'Agamennon & d'Iphigénie étoient 
relpedables aux Grecs ; i lsdevoient, ou 
croyoient devoir à ce même facrifice , la 
gloire que leurs peres s'étoient acquilè 
dans la guerre de Troye. Euripide repré-
fentoit a fes fpedateurs un fujet facré pour 
eux; mais fon imitateur ne nous reprélén-
tant qu'un fujet fabuleux, a eu befoin pour 
nous y intérelfer, d'employer tous les ren-
forts que fon art a pu lui fournir: il a dû pré-
fenter un fpeêlacle plus touchant à des 
fpedateurs plus difficiles à émouvoir. 

A R T I C L E I I I . 

SUR PHEDRE ET HIPPOLYTE. 

L ' E f f e t le plus furprenant de la Poéfie 
comme de la Peinture, eft de pouvoir, 
par le charme de l'imitation , attacher nos 
regards fur des objets, dont nous les dé-
tournerions avec horreur , s'ils nous 
étoient réellement préfentés. Nous fré-
mirions à la rencontre d'un parricide, & 
nous ne pourrions Supporter la vue d'un 
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fils dans les bras de fa mere , carelïe par 
elle fous le titre d'époux. Nous regardons 
cependant avec plaifir fur le Théâtre , 
Orefte & Oedipe, qui nous offrent ces 
deux fpeélaclesquand l'art du Poète en 
a fçu écarter ce qu'ils ont d'odieux. 

Il étoit aufîî difficile d'accoutumer nos 
yeux à la vûe de Phèdre qu'à celle d'Oedi-
pe & d'Orefte. Quel fpeétacle plus affreux 
que celui d'une femme en proie à toutes 
les fureurs d'un amour inceftueux , tandis 
que fon époux eft encore vivant ? Cette 
même femme cependant eft un des per-
fonnages tragiques qui nous charment le 
plus, parce que 

D ' u n pinceau dél icat l 'art i f ice a g r é a b l e 

D u plus a f f reux o b j e t f a i t un o b j e t a i m a b l e . 

U n de nos Poètes pour nous repré/èn-
ter cet objet , a emprunté le pinceau d'Eu-
ripide ; mais comme il l'a manié différem-
ment , nous allons examiner lequel des 
deux Peintres l'a conduit avec plus de dé-
licateffe. 

Aux tableaux de ces deux grands Maî-
tres , je ne comparerai pas l'ouvrage d'un 
Poète Latin, qui fe trouve dans le Re-
cueil de Tragédies attribuées à Sénéque. 
Cet Auteur s écartant entièrement d'Euri-
pide , n'obferve ni conduite, rU'fcaraétére j 
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fa Pièce , qu'on ne doit pas nommer Tra-
gédie , n'eft qu'un tiifu de fentences bril-
lantes , & de defcriptions poétiques , mi-
fes hors de leur place, parmi lefquelles 
cependant on trouve quelques beaux 
traits. 

Je ne parlerai pas non plus de cette Tra-
gédie Françoife , qui fous le même titre , 
eut autrefois un fuccès étonnant, mais 
fort court. La Phèdre de Pradon eft main-
tenant enfevelie dans un profond oubli. 
Si Phèdre fe livroit fans remords à fa pal-
fion honteulé : le Ipeélateur indigné con-
tre elle , ne pourroit jamais l'écouter ; i l 
faut du moins qu'elle ne paroilfe pas tout-
à-fait coupable , & qu'elle foit plus mal-
heureulé que criminelle. Telle eft la Phè-
dre d'Euripide. La nôtre a une lï grande 
horreur de la moindre apparence du crime, 
qu'elle paroit toujours aimer la vertu. O n 
fe contente de plaindre celle d'Euripide, 
on va jufqu'à admirer dans fon imitateur 

La pudeur vcrtueufe j 

D e P h è d r e , m a l g r é f o i , p e r f i d e , inceftueufe. 

C'eft ce qu'un examen lûivi de ces deux 
Tragédies fera mieux connoître. 

Dans Euripide, Vénus qui paroît d'a-
bord fur le Théâtre , vient annoncer par 
avance au Ipeèlateur, tout ce qui doit ar-



72 REFLEXIONS 
river. Cette DéeiTe outrée de jaloulîe de 
ce qu'Hippolyte , uniquement attaché au 
culte de D i a n e , dételle les plaifîrs dq l'a-
mour, a rélolu d'en tirer une vengeance 
éclatante. Tout eft préparé depuis long-
tems, elle a infpiré à Phèdre un amour 
violent pour Hippolyte : cet amour coû-
tera la vie à la malheureulë Phèdre ; mais 
n'importe, dit Vénus : fa mort ne me tou-
che pas aJJ'ez pour m'empêcher de punir un 
ennemi qui me méprife. Quel affreux cara-
âére pour une Déelfe ! 

Le Poète François donne une caufê 
plus ancienne & plus excufable à la colere 
de Vénus. Toute la famille du Soleil lui 
étoit odieufe depuis long-tems. 

S /nique. S t i r p e m p e r o f a S o l i s i n v i l î V e n u s 

P e r n o s c a t e u a s v i n d i c a r M a r r i s f u i . 

Pafîphaé & Ariane avoient été les pre-
mières viélimes de cette colere ; Phèdre 
eft du même f a n g , ce qui lui fait dire : 

P u i f q u e V é n u s l e v e u t , d e ce f a n g d é p l o r a b l e 

J e p é r i s la d e r n i e r e & la p l u s m i f é r a b l e . 

C'eft comme une viétime de cette cole-
re qu'elle paroît d'abord fur le Théâtre. 
Dans Euripide , elle eft portée fur un lit : 
elle n'a pris aucune nourriture depuis trois 

jours, 
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purs , & elle a réfolu de mourir fans dé-
clarer Ton mal. Tout l'afflige , tout l'en-
nuye. Ses defirs le contredirent; elle né 
fçait ce qu'elle veut ; elle demande à for-
tir de fa maifon ; fi-tôt qu'elle en eft for-
tie , elle y veut rentrer. Soulevez won 
corps, dit-elle aux femmes qui l'environ-
nent , foutenez mes bras, élevez ma tête , 
débarrajjez mon front de ces ornemens im-
portuns. Un moment après elle ne s'occu-
pe que de fapaffion ; fa raifon fe trouble, 
elle foupire après les fontaines & les prai-
ries ; elle voudroit être dans les forets au 
milieu des cris des chiens de chaffe, à 
pourfùivre les betes fauvages. Tantôt elle 
voudroit être en pleine campagne à dom-
pter des courfiers ; puis revenant à el le , 
Qu'ai-je dit, malheureufe ? OU ma raifon 
s'égarc-t-çlle ? je l'ai perdue , les Dieux me 
l'ont ravie. O chere nourrice , cache-moi ,je 
rougis de ce que je viens de proférer ; cou-
vre-moi, mes yeux fondent en larmes. 

La nourrice la conjure de lui découvrir 
la caufe de fa maladie, & lui repréfente 
qu'en fe laiflant mourir, elle trahit fes en-
fiins qui auront pour maître Hippolyte. A 
ce nom, Phèdre fe réveille, & conjure 
par les Dieux fa nourrice de ne jamais le 
prononcer devant elle. Touchée des fol-
licitatiôns prenantes de cette nourrice , 
elle s'apprête enfin à faire l'horrible aveu 

Tome IV. ' D 
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de là maladie ; mais tout à coup elle apo-
strophe la mere & fa fœur, dont l'amour 
a caufé la perte. La nourrice qui n'entend 
point la raifon de ces exclamations , re-
double les inftances : Phèdre n'y pouvant 
plus ré/îfter : Qtt'efi-ce, lui dit-elle, que 
ce que les hommes appellent aimer ? Une cho~ 

fe , répond la nourrice, pleine en même-
tems de douceur & d'amertumes : la ref-
fentez-vous pour quelqu'un ? Quel ejl, re-
prend Phèdre , ce Jils d'une Amazone ? 
Hippolyte , s'écrie la nourrice. Ce fi de 
toi-même que tu l'entends , dit Phèdre , 
non pas de msi. Il femble que par ce dé-
tour elle ait voulu s'exeufer d'avoir nom-
mé' celui qu'elle aime. 

C e feulmorceau d'Euripide devroit ren-
dre moins précipités dans leurs jugemens , 
ceux qui font gloire de méprifer cet A u -
teur ; ils y retrouvent mot pour mot les 
mêmes beautés qu'ils admirent fur notre 
Théâtre. Son Imitateur , dans un grand 
nombre d'autres endroits, fçait ajouter ou 
retrancher à l'original qu'il imite, mais il 
le traduit ici prefque littéralement ; parce 
qu'il ne peut rien retrancher d'inutile, & 
^u'il n'y peut rien ajouter de plus beau. En 
effet, quelle peinture plus belle & plus tra-
gique , que Celle d'une femme mourante , 
réfolue à mourir, languiflante fans nour-
riture depuis trois jours, portée fur les 
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foras de fes doméftiques, qui forme tour à 
tour des vœux contraires ; tantôt Te livre à 
fa paflion , tantôt rappelle là raifon éga-
rée , & veut qu'on lui couvre lp vilage , 
comme indigne de voir la lumiere ? F o r -
cée de faire l'aveu de fon mal , elle n'y 
vient que par tant de détours , & fait pro-
noncer à un autre le nom de celui qu'el-
le aime , pour s'épargner la honte de 
le prononcer elle-même. Que ceux qui 
n'eftiment pas aflez les Anciens , recon-
noiflent du moins qu'un génie capable de 
pareilles inventions, n'etoit pas un mé-
diocre génie. 

Mais comme il ne fe foutient pas tou-
jours également, je ne l'admire pas non 
plus toujours , & je ne puis goûter le dis-
cours qu'il met enfuite dans la bouche de 
Phèdre fur les pallions & les plaiiïrs ; fur 
ces deux pudeurs qui ont un même nom , 
cjuoiqu'elles foient d'une nature différente. 
Phèdre , après ces réflexions trop philofo-
phiques, revient à fa paflion , & avoue 
qu'elle a rélolu de mourir plutôt que de 
ternir fa gloire. Périjje la premiere , dit-
elle , qui ofa fouiller le lit nuptial. Ce mal-
heur prit fa foutre dans d'illuf.res mai fans, & 

'de là s'ejl répandu dans toutes les conditions4 
Comment ces femmes infdéles ofent -elles 
foutenir les regards de leurs époux ? ne crai-
gnent-elkt fat Us ténèbres complices de kttrs 
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crimes ? ne craignent-elles pas que les murs 
de leur maifon ne les accufent ? Pour moi 
qu'il ne m'arrive jamais de deshonorer mon 
époux ni mes enfans. Les crimes desperes & 
des meres font de pefans fardeaux qui acca-
blent les enfans. 

Le Poète François a mis en ufage dans 
la fuite ces beaux fentimens ; mais après 
que Phèdre a fait l'aveu de fa paflftn , il 
lui met dans la bouche toutes les raifons 
qui peuvent la rendre excufable4> Cette 
paflion eft allumée en elle depuis long-
tems par la fureur de Vénus : en vain elle 
a bâti un Temple pour appaifer cette Déef-
fe : en vain elle a évité par tout Hippoly-
t e , & l'a fait exiler ; fon malheur l'a ra-
mené près d'elle. Ce n'eft plus un amour 
ordinaire, 

C ' e f t Vénus toute entiere à fa p r o y e at tachée . 

Dans ce moment on vient lui annoncer la 
mort de Théfée. Oenone profite de cette 
nouvelle pour lui faire entendre par des 
raifons faulfes , mais Ipécieufes, qu'elle 
peut légitimement aimer Hippolyte. 

La nourrice dans Euripide repréfente à 
fa maitrelfe l'empire de Vénus fur tous les 
D i e u x , & l'exhorte à fe livrer à un amour 
que le ciel a ordonné. Phèdre lui impolè 
iilence : la nourrice lui promet des remè-
des qui guériront fon mal fans honte, & 
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la quitte pour aller trouver Hippolyte. 

Il étoit en effet difficile de faire déclarer 
cet amour à Hippolyte par Phèdre elle-
même. Un pareil aveu auroit révolté le 
/pe&ateur autant qu'Hippolyte même. 
C'eft pourtant ce que l'Auteur de la T r a -
gédie Latine a ofé faire. Il va jufqu'à dé-
peindre cette horrible femme aux genoux 
de fon vainqueur , lui tendant les bras 
pourl'embraffer, & lui adrefîant cette hor-
rible priere , miferere amantis. Ce n'eft 
point refpefter un fpeétateur, que de lui 
préfenter un pareil objet. Le Poète Fran-
çois , plus hardi qu'Euripide, fait parler 
Phèdre de fon amour à Hippolyte ; mais 
plus fage que Sénéque , avec quelle adreflc 
fauve-t-il l'apparence odieufe d'une telle 
déclaration l Tandis qu'elle ne vient que 
pour lui parler de fon fils, l'aveu de fa 
paffion lui échappe malgré elle, encore ne 
lui échappe-t-il qu'en termes équivoques ; 
& c'eft là que le Poëte , en traduifant ces 
.Vers, -

H i p p o l y t ^ , fie ef t T h e f c i v u l t u s , a m o 

I l l o j p r i o r e s , & c . 

met à profit tout ce que Sénéque a heureu-
fement imaginé. 

Euripide fuppofe que la nourrice, avant 
que d'apprendre à Hippolyte l'amour de 

D iij 
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Phèdre, l'a engagé aju fècret par un fer-
ment qu'elle a exigé de lui. Hippolyte ou-' 
tré de ce qu'il vient d'apprendre , veut d'a-
bord rompre Ton ferment ; mais enfin la 
Religion le retient, il exhale fon chagrin 
dans une longue déclamation contre les 
femmes , & les malheurs du mariage. O 
Jupiter, s'écrie-t-il , pturquoi avez-vout 
f lacé fous le Soleil, tin mal atiffi funefle à 
l'homme que la femme ? Si vous vouliez que 
les hommes fe répandtjfent fur la terre pour 
en perpétuer la race, Ta femme étoit-elle né~ 
ccjfuire ? Enportant nos offrandes fur vos au-
tels , chacun fttivant le prix de fon offrande 
eût acheté des enfans. Ces réflexions & cel-
les qui les fuivent, paroilfent peu conve-
nir à la fîtuation prélènte d'Hippolyte , & 
même à la dignité de la Tragédie. Euripi-
de , qu'on a appellé l'ennemi des femmes , 
a peut-être pris trop de plaifir dans cet en-
droit à fe déchaîner contre elles ; il fe peint 
lui-même , quand il fait dire à Hippolyte : 
Ma haine contre les femmes ne fera jamais af-
fouvie ; & fi j'en parle toujours mal, c'ejl 
parce qu'elles font toujours mauvaifes : ou 
qu'on les rende meilleures , ou qu'il me foit 
permis de déclamer toujours contre elles. 

La religion du ferment qui fait garder le; 
Itlence à 1 Hippolyte d'Euripide , ne peut 
que le rendre eftimable. L'Hippolyte Fran-
çois plaît davantage quand il garde le me-
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me filence, non par la contrainte d'un fer-
ment , mais par l'horreur de découvrir un 
crime pareil, & par refpeét pour l'honneur 
de fon pere. A peine Phèdre l'a-t-elle quit-
té , qu'il s'écrie : 

Grands D i e u i , qu'en un p r o f o n d o u b l i 

Cet h o r r i b l e fecret demeure enfevel i . 

Quand il eft devant fon pere,il aime mieux 
en efîuyer les fanglantes acculations , & fe 
foumettre à une condamnation injufte, 
que de dévoiler un myftére lï odieux. Ari-
cie lui reproche ce filence. Comment pou-
vois-je le rompre? lui dit-il. 

Devois- je , en lui fa i fant un récit t rop ( ï n c e r e , 

D 'une indigne rougeur c o u v r i r le f r o n t d'un p e r e ï 

Il n'a confié la peine qu'à fa maîtrefîe » 
mais fous le fceau d'un fecret invio-
lable. 

Il eft vrai que l'Auteur , pour rendre 
Hippolyte plus aimable à nos yeux , a 
beaucoup adouci le caraétére rude & fau-
vage que lui donne Euripide : mais on lui 
reproche de l'avoir adouci jufqu'à le ren-
dre amoureux. Il a prévenu cette objec-
tion dans fa Préface , en dilant qu'il a cru 
devoir donner à Hippolyte quelque foiblejje 
four le faire paraître un peu coupable envers; 

D iiij 
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fort fere. Mais Hippolyte amoureux n'efl 
plus , dit-on i le véritable Hippolyte. 
Quand il eft aux pieds d'Aricie , quoiqu'il 
difê que l'amour eft une langue étrangère 
pour l u i , il parle cette langue avec une 
délicateife que ne doit point connoître un 
jeune homme uniquement occupé de 
chiens & de chevaux. C'eft comme un 
chaffeur qu'il eft amené fur le Théâtre par 
Euripide. 11 chante un Cantique à Diane , 
& lui offre une couronne de fleurs nouvel-
les , fymbole de la chafteté. On l'exhorte 
en vain à rendre à Vénus les honneurs qui 
lui font dûs , il répond qu'il méprife une 
DéelTe dont la puifîance abefoin des ténè-
bres , & il recommande qu'on ait foin de 
lès chevaux , afin qu'après fon repas il 
puifle retourner à la chaffe. T e l eft Hip-
polyte , & tel il doit toujours être. 

Les défenlêurs de notre Poète répon-
dent à cette critique, que l'Hippolyte d'Eu-
ripide ne réfifte à Phedre que par férocité. 
Toute femme lui eft également odieufe, 
& le mot d'amour dans quelque bouche 
qu'il f o i t , le révolte également, il eft tou-
jours làuvage. Notre Hippolyte au con-
traire eft fènfible comme un autre , & le 
l ivre à une paflion innocente : ce n'eft 
point par férocité, mais par vertu, qu'il 
réiïfte à l'amour inceftueux de fa belle-
snere. 
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Je ne veux époufer ni l'un ni l'autre de 

ces deux jugemens ; le premier nie paroît 
trop révéré, je crains que le lècond ne loit 
trop indulgent. Il eft vrai que l 'Hippolyte 
d'Euripide me lèmble trop fauvage , je 
ne kii Içai point de gré de fa haine pour 
Phèdre ; & les éloges fréquens qu'il fait de 
fon auftére vertu , ne me perfuadent point 
aflez. La vertu de l'Hippolyte François eft 
plus modefte & plus aimable ; j 'avoue 
cependant que j'ai peine à voir aux g e -
noux d'une Maîtrefle, cet homme fî fa-
meux par fa haine contre le fexe , & par 
les févéres maximes que Pithée lui avoit 
appri fes. 

Dans Euripide , Phèdre inftruite du re-
fus d'Hippolyte , détefte la folle entrepri-
fe de fa nourrice , qui l'a expofée à cet af-
front , & pour fauver fon honneur, fe dé-
termine à mourir : Mais en mourant, dit-
elle , je ferai funejle à un autre , qui n'aura, 
pas lieu de triompher de mon malheur. C e t -
te femme julques-là vertueufe, devient un 
monftre horrible, qui écrit la plus noire 
des impoftures contre l'innocence , & 
meurt en tenant dans fes mains cette Let-
tre fatale. A u moment que toute la mai-
fon eft dans le trouble, Théfée arrive , 
apprend la mort de fa femme , ouvre la 
chambre , & voit fon cadavre fufpendu. 
i l apperçoit une Lettre dans fes mains , i ï 

D j r 
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1' arrache avec impatience. Quel nouveau 
coup de foudre pour lui ! Quand il lit l'ac-
cufation d'Hippolyte , elle crie, dit-il; elle 
crie cette Lettre des attentats horribles ! IL 
appelle dans la fureur toute la Ville à fon 
fecours, il implore Neptun.e : à peine a-t-iL 
prononcé fon vœu cruel, qu'Hippolyte 
qui ne fçait point encore le malheur de 
Phèdre & le lien , paroît fur le Théâtre. 
Théfée , après des réflexions un peu trop 
longues dans un® pareille circonflance,.fùr 
la malignité^de l'homme & fon déguife-
ment, s'adrelTe enfin à Hippolyte: Va, 
lui dit-il, va te vanter maintenant de ta vie 
aujlére, & de ta Philofophie :f ai gloire de tel 
chajleté. Hippolyte lié par le ferment qu'il 
a fait , ne peut découvrir la vérité à fon 
pere ; il le contente de lui repréfenter la 
purete de fes mœurs. Sur la terre, lui dit-
il , il n'eji point ' de mortel plus chajle que 
moi ; mon premier foin ejl celui ctihonorer les 
Dieux ; je ne fais liaifon qu'avec de figes 
amis ; mes difcours ni mes actions riojfenfent 
perfonne, & je refpefle autant les abfens que 
les préfens. Je fuis fur-tout exempt du crime 
dont vous m'accufez ; j'ai confervé jufqu'a 
ce jour une entiere pureté ; je ne connais les 
plaifirs de l'amour , que par des réçits ou 
des tableaux, encore Juis-je trop pur pour 
arrêter mes yeux fur de telles peintures. Oui 
awoitpu me changer? Seroit-ce,ou la bemté 
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de cette femme, ou l'efpérance que fon amour 
me rend) oit le maître de votre maifon ? 

Il eft facile de juger par cet extrait com-
bien l'Imitateur a encheri fur fon origi-
nal. Sitôt que Phèdre s'eft déclarée à Hip-
polyte-, elle n'a plus rien à ménager ; 
D e l'auftére pudeur les bornes font paflées. 

Mais tout-à-coup on lui annonce que 
Théfée qu'elle avoit cru mort, va paroî-
ire devant elle. Toute l'horreur de fon 
crime fe préfente à fes yeux. Thélëe pa-
r o î t , elle repouffe des embraflemens qu'el-
le ne mérite plus , & va fe cacher. T h é -
fée furpris de cet accueil , veut en fçavoir 
la caufe ; il la demande à fon f i l s , qui 
loin de la lui découvrir, lui demande la 
permiflîon de s'éloigner. Théfée qui ne 
voit que trouble dans fa maifon, cherche 
à s'éelaircir. Oenone profite de l 'agita-
tion où il eft pour accufer Hippolyte de-
vant lui. Une femme d'une baffe naiffan-
ce peut aufli avoir l'ame affez. baffe pour 
hazarder une fi affreufe calomnie ; mai* 
un pere, dira-t-on , peut-il y ajouter f o i 
l é g è r e m e n t D a n s Euripide il voit l e 
corps de fa femme lûipendu, il trouve fur 
elle la Lettre qui découvre la caufe d'une 
mort ft violente. Ce fpe&ade le met hors 
d'état de rien examiner. Il demande ven-
geance aux Dieux. Dans la Tragédie; 
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Françoife , au contraire, Phèdre n'a point 
parlé. Quelle preuve a-t-il contre l'on 
fils ? 

Je répons à cette critique que la trop 
grande crédulité de Théfèe, qui le rend 
coupable , contribue à la perfeélion de la 
Pièce. Ce pere plongé dans les plus grands 
malheurs, paroît les mériter. Les Dieux 
l'ont exaucé dans leur courroux, & il re-
connoît lui-même qu'il a trop tôt vers eux 
levé fes mains cruelles. 

Hippolyte, chargé des malédiéiions de 
fon pere , ne le défend qu'en repréfentant 
l'innocence de faviepaffée. Il lui eft per-
mis de fe louer , parce que Ce défendre 
d'un crime dont on mérite fi peu d'être 
foupçonné, eft moins fe louer, que lë ren-
dre juftice ; la force de la vérité y engage ; 
il ne relève pas cependant fon innocence 
avec des paroles aulli faftueufes que dans 
Euripide ; il parle en tremblant, & rougit 
de fe louer : 

Je ne veux point m e peindre avec t r o p d ' a v a n t a g e : 

M a i s iî que lque ver tu m ' e f t t o m b é e en p a r t a g e , 

Je c r o i s , S e i g n e u r , f u r - t o u t a v o i r fa i t éc later 

L a h a i n t des f o r f a i t s q u ' o n o f e m ' i m p u t e r . 

U n ton fi timide & fi modefte n'en elî que 
plus éloquent. 

.Au bruit des menaces de Théfée > Phé-
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tire , que les remords pour fui vent, accourt 
pour fecourir Hippolyte : peut-être l'af-
freufe vérité alloit-elle lui échapper, lors-
qu'elle apprend que cet homme qu'elle 
croydit infenfible , eft amoureux d'Âricie. 
Sa furprife fournit à l'Auteur cette belle 
Scène, où éclate toute la fureur de la ja-
loulie dans le cœur d'une femme méprifée» 
La rage & le défefpoir l'emportent d'abord,, 
mais les remords reviennent, & la vertu 
reprend fes droits. 

Me voici maintenant arrivé au récit de 
la mort d'Hippolyte, que pour rendre plus 
touchant les trois Poètes ont embelli de tou-
te lapompe Poètique.Dans Euripide & dans 
Sénéque, Théfée qui ne doute point du 
crime de fon fils, prête avec joie l'oreille 
à ce récit, parce qu'il eft encore dans les 
tranfports de la coiere. Dans la Tragédie 
Françoife , il eft dans une fituation bien. 
différente. A peine a-t-il chaffé fon mal-
heureux fils, que la nature s'eft fait enten-
dre , fes entrailles fê font troublées, quel-
ques mots échappés à Aricie ont augmen-
té ce trouble : il a appris qu'Oenone s'eft 
jettée dans- la mer, que Phèdre mourante-, 
a trois fois voulu écrire, & a trois fois 
rompu fa Lettre ; il s'eft écrié : 

Qulon rappelle m o n fils, qu' i l vienne fe défendre-, 

Q u ' i l vienne me parler . , je fuis prêt de l 'entendre,. 
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Eft-il donc naturel que ce pere prête 

line oreille tranquille au récit de la mort 
de fon fils ? Eft-il en état d'entendre T h é -
raméne, & Théraméne lui-même eft-il en 
état de parler ? Un hetnme, dit M. de Cam-
brai , * faifi, éperdu, fans haleine, peut-il 
s'amufer à faire la description la plus pom-
peufe & lapins fleurie de la figure du dra-
gon ? 

Cette critique a trouvé bien des parti-
fans , & la beauté de cette narration a lêr-
vi fouvent à fa condamnation. Heureux le 
Poète dont on peut dire,Si non crrajfet.fecerae 
ille minus. Je crois pourtant qu'on peut ré-
pondre à cette critique, queThéfée, inftruit 
de la mort de fon fils par ces premiers 
mots, Hippolyte ri eft plus, & qui s'eft écrié : 
Mon fils n'eft plus ... Quel coup me l'a ra-
vi ? peut enfuite demander les circonftan-
ces d'une mort fi étonnante. Il ne pourroit 
à la vérité en écouter le récit, s'il étoit cer-
tain de l'innocence d'Hippolyte ; mais 
dans l'état d'incertitude où il fe trouve, 
agité de la crainte de s'être trompé , il eft 
naturel qu'il écoute le détail de cette mort: 
plus elle eft affreufe , plus elle lui paroît 
l'effet d'une jufte punition du ciel. C e mon-
lire terrible , l'effroi fùbit des chevaux », 
dont un Dieu preffoitles flancs, toutes ces 
circonftarices font les preuves d'une vea-

Hfficzittlt Jur U Grammaire , C*-c» 
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geance divine , & c'eft ce qui le flatte 
qu'Hippolyte étoit en effet coupable. C e 
récit ièrt à foulager la douleur. 

Quant à Théraméne, je ne crois pas non 
plus qu'il loit impollïble de le défendre. En 
entrant fur le Théâtre il s'eft écrié d'a-
bord , Hippolyte n'ejl plut ! Par ces mots 
rapides il a annoncé toute la nouvelle , & 
fatisfait aux premiers mouvemens de fa 
douleur. Il a maintenant repris fes efprits r 

il eft en état de raconter le détail de cette 
mort; & comme il eft frappé de routes les 
circonftances d'une avanture ft cruelle, i l 
les raconte avec la même paffion que s'il 
les voyoit encore : l'effroi dont il eft péné-
tré lui fait employer les images les plus vi-
ves r i l croit voir encore le monftre fortir 
des flots. Un Orateur qui raconteroit un 
événement pareil, ne pourroit-il pas dire 
en parlant du monftre, Il infciïe l'air, la 
terre en paraît effrayée, la mer qui le vomit 
ftmble en avoir horreur ? Ce récit ne paroi--
troit pas ampoullé. La vivacité delà Poë-
fîe n'admet point ces adouciffemens de l a 
Proie, il femble, ilparoît; tout y eft per-
fonifié , la terre s'émeut, le fiot recule d'é-
pouvante. Enfin , il faut faire réflexion 
que Théraméne parle à un pere qu'il croit 
encore irrité & plongé dans l'erreur ; il 
doit tâcher de l'attendrir par un récit tou-
chant , pour le rendre plus capable de re->-
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connoître la vérité. D e telles raifons ba-
lanceroient peut-être les critiques qu'on 
a faites de ce fameux récit. D'autres pcr-
fonnes pourroient faire valoir l'effet qu'il 
produit fur le Théâtre , & le plaîfïr avec 
lequel il eft toujours écouté : mais ce n'eft 
point à moi de faire valoir en faveur de 
l 'Auteur , les applaudiffemens du Public. 

Euripide finit cette Pièce comme il l 'a 
commencée, par le fecours d'une Divinité. 
Diane paroît , & achève d'accabler le mal-
heureux Théfèe , en dévoilant tout le my-
ftére odieux de cette avanture ; la faute en 
eft à Vénus , qui a voulu afTouvir fa v e n -
geance fur Hippolyte. Je ne m'y fais point 
eppofée, dit-elle-, parce que c'ejl une loi 

•parmi les Dieux, de ne point fi traverfer les 
uns les autres : fans la crainte de Jupiter , 

je n aurais pas effuyé l'affront de laiffer périr 
le mortel que j'aimois le mieux. Hippolyte 
tout fanglant & couvert de bleflures , eft 
apporté lur le Théâtre ; il lui refte encore 
affez de vie pour fe plaindre de fon pere , 
& même des Dieux. O Jupiter ! s'écrie-t-il, 
itoi le trijle état où je fais ; moi ce chajle 
mortel, moi Ji religieux envers les Dieux , 
moi qui farpajfe tous les autres hommes par 
la pureté de mes mœurs , je vois la mort prê-
te à m'engloutir. C'ejl donc en vain que j'ai 
rempli tous les devoirs de la piété : vi£iime 
de tourmens affreux, je ne trouve plus d'afyk 
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que le tombeau : que la nuit de Tluton m'en-
févelijfe, & que la mort vienne endormir 
mes douleurs. Il entend la voix de D i a n e , 
il eft frappé de l'odeur de la Divinité , i l 
relpire un peu ; mais toute la confolation 
que la Déelfe lui donne , eft la promeife 
que fon nom fera à jamais célébré , & 
que par droit de rcprefailles elle immolera 
de fes mains un favori de Vénus : elle or-
donne à ce malheureux de pardonner fa 
mort à fon pere , & au pere d'embralfer 
fon fils ; & quand elle voit Hippolyte près 
de la mort, elle le quitte , parce qu'il n'eft 
pas permis à une Divinité de regarder un 
mort. Hippolyte expire en pardonnant fa 
mort à fon pere. 

Dans le fyftême abfurde de la Religion 
Payenne, il faut admettre ce dénouement, 
& approuver les foibles confolations que 
donne une Décile à un innocent toujours 
dévoué à fon culte , qui cependant périt 
pour l'amour d'elle ; mais je trouve que 
Thcfée eft affez malheureux pour ne pas 
le rendre encore témoin des derniers fou-
pirs de lôn fils, & <jue ce corps fanglant 
ne devoitpas être prefenté aux fpeélateurs, 
déjà affez attendris par le récit du malheur 
d'Hippolyte. 

Le dénouement de la Tragédie Fran-
çoife eft bien différent. Phèdre qui s'eft 
empoifonnée, vient, avant que de mourir, 
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rendre à l ' innocence la juftice qu'elle Iili 
doit ; en fe condamnant elle-mcme , elle 
intérefle le Ipe&ateur pour elle : il n'eft 
point fâché de lui voir fubir une mort 
qu'elle mérite ; cependant il la p l a i n t , 
parce qu'elle parle toujours d'elle-même 
avec horreur. 

D é j à je ne vois plus qu 'à travers nn n u a g e , 

Et le ciel & l 'époux que m a préfence outrage- , 

£r la m o r t â mes y e u x d é r o b a n t la c larté , 

R e n d au j o u r qu' i ls f o u i l l o i e a t toute fa pureté. 

C'eft ainfï qu'une femme fi criminelle 
excite jufqu'à la fin la compaffion & la ter-
reur , & que notre Poète qui doit à-Euri-
pide l'idée de ce caraétére fi admirable, & 
ii tragique , a la gloire de l 'avoir toujours 
également foutenu , ce qu'Euripide n'a 
point fait. Il n'a peut-être pas été fi h e u -
reux dans le caraftére d'Hippolyte. Il au-
roit dû peut-être avoir moins de complai-
fance pour Ton fiécle, & ne point intro-
duire l 'amour galant dans un f u j e t , où 
l 'amour tragique doit regner lèul. C'étoit 
le feul défaut qu'y trouvoit M. Arnaud , 
qui avouoit que fans cet amour,la tragédie 
de Phèdre n'avoit rien que d'utile pour 
les mœurs. 

C e u x qui critiquent ainfi les O u v r a g e s , 
ne font pas ceux qui les admirent le moins: 
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je rends juftice auffi à toutes les beautés 
de la Tragédie d'Euripide , quoique j'aye 
ofé en faire remarquer quelques défauts. 
L'attention avec laquelle on examine les 
bons Ouvrages , les expofê à de févéres 
critiques ; de même que la plus petite tâ-
che frappe la vue , quand elle eft fur un 
tableau parfait, tandis qu'on ne fait pas 
attention à celles qui font répandues fur 
une médiocre peinture. 

La Phèdre d'Euripide a fait les déli-
ces d'Athènes , & fait encore les déli-
ces de ceux qui la lifent aujourd'hui. La.-
Phédre Françoife , après avoir eu d'abord 
quelques obftacles à combattre , a eu de-
puis un fuccès fi confiant, & foutient en-
core de fi fréquentes repréfèntations , 
qu'elle doit être mifè au nombre de ces 
Tragédies, qui indépendamment du tems 
& des circonftances, contribueront tou-
jours à l'ornement de notre Théâtre. 

Je ne doit point finir l'examen de cette 
Pièce fans détruire l'injufte foupçon de 
quelques perlonnes qui prétendent qu'elle 
infpire un principe de morale très-dange-
reux, parce que ces perfonnes s'imaginent 
y voir le c iel , auteur du cr ime, & une 
femme contrainte par les Dieux , & néce£ 
fitée à fe livrer à une paflion qu'elle con-
damne. 

Le langage que Phèdre tient dans cette 
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Pièce eft le langage ordinaire des Payens; 
Quoique convaincus qu'ils étoient libres , 
vérité que nous fèntons toujours en nous-
mêmes , dans la violence de leurs paf-
fions , ils les imputoient à quelque D i e u , 
&oppofoient cette prompte excufe à leurs 
remords. Lorfque Médée dans Ovide voit 
fa paflion plus forte que fa raifon, fojl-
quam ratione furorcm vincere non poterat, 
elle s'écrie qu'un Dieu s'oppofe à ce qu'el-
le v e u t , nefcio quis Dcus obflat. Phèdre 
dans le même état, cherche la même e x -
cufe , & la trouve d'autant plus aifément, 
qu'elle doit lé croire d'un fan g odieux à 
Vénus. Ce font les Dieux qui ont allumé 
en elle cette paffion. 

C e s D i e u x qui fe f o n t f a i t une g l o i r e cruel le 

D e féduire le c œ u r d'une f o i b l c m o u c l l e ; 

Elle attribue aux Dieux la féduétion, maïs 
non pas la contrainte : quand elle le laifle 
entraîner, elle le condamne toujours. 

H é l a s ! du c r i m e a f f reux d o n t la l'.onte m e f u i t , 

J a m a i s m o n trifte c œ u r n'a recuei l l i le f r u i t : 

J u f q u ' a u dernier m o m e n t de r e m o r d s p o u r f u i v i e , 

3e fens dans les t o u t m e n s une pénible v ie . 

Et lorfque fa nourrice lui repréfentant la 
force du deftin, veut la raffiirer par cette 
déteftable maxime : 
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V o u s a i m c z , o n ne peut va incre fa d c f t i n é e , 

P a r un c h a r m e f a t a l v o u s fûtes entraînée. 

A v e c quelle horreur elle lui répond ! 

A i n f î donc jufcju'au b o u t tu v e u x m ' e m p o i f o n i i e r , 

M a l h e u i e u f e , v o i l i c o m m e tu m ' a s perdue. 

C e ne font pointles Dieux qui l 'ont per-
due , c'eft Oenone ; & lorlque prête à 
mourir , elle s'avoue criminelle à fon 
époux , en difant qu'elle a jette un profa-
ne regard fur Hippolyte , elle reconnoit 
qu'en le livrant à la paflion que le ciel 
avoit allumée en elle , elle a fuivi les per-
nicieux conftils d 'Oenone. 

C ' e f l m o i qui f u r ce fils charte Se r e f p e f l u e u x 

O f a i jetter un oeil p r o f a n e , ince/lueux. 

Le ciel m i t dans m o n fein une flamme f u n e f t e , 

L a déteftable O e n o n e a conduit tout le rel ie . 

Il eft donc certain, par les Vers que je 
viens de c i ter , & par tant d'autres répan-
dus dans cette P ièce , que Phèdre toujours 
pleine d'horreur pour elle-même, nous fait 
connoître ces affreux remords qui fuivent 
non-feulement le crime , mais le feul defir 
du crime , & qu'il feroit à fouhaiter que 
toutes les Tragédies fufTent auffi utiles 
pour les mœurs que l 'ell cel le-ci . 
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A R T I C L E I V . 

De l'utilité de l'imitation, & de la manicre 
d'imiter. 

E n'eft pas feulement dans les trois 
Pièces que je viens d'examiner, que nous 
reconnoi'ffons un Auteur marchant fur les 
traces de l 'Antiquité:les autres Tragédies 
du même Poète font remplies d'imitations 
d'Homère & de Sophocle, fbuvent même 
dans les fujets qui paroiJFent avoir moins de 
rapport à ceux que les Anciens ont traités. 
Qui croiroit, par exemple, que cette répon-
fe de Joas à Athalie, Ce Temple eft mon pays, 
je n'en connais point d'autre , fût mot pour 
mot dans l'Ion d'Euripide ? Ceux qui con-
noiflent les Anciens les retrouvent fans c e t 
fe en lifant nos excellens Poètes,parce qu'ils 
s'en étoient nourris de bonne heure. Boi-
leau qui difoit de lui-même en badinant, 
Qu'i l n'étoit qu'un gueux revêtu des dé-
fouilles d'Horace , s'eft lï fort enrichi de 
ces dépouilles, qu'il s'en eft fait un tré-
forquilui appartient juftement. Quoiqu'il 
ait trouvé dans les Anciens tous les pré-
ceptes de la Poétique, il les a mis dans un 
Ci bel ordre, & leur a ajouté tant de grâces 
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nouvelles qu'il en peut ctre appelle l ' in-
venteur. Prelque tous les /ùjets de lès Sa-
tyres font empruntés. Cependant il a mé-
rité cet éloge , qu'en imitant toujours , 
il eft toujours original. L a Fontaine le 
vante de s'enrichir aux dépens des A n -
ciens : quand je trouve , dit- i l , dans leurs 
Ouvrages quelque trait convenable au 
mien, 

Je l 'y tranfporte , & veux qu' i l n'ait rien d ' a f f e â c , 

T â d i a n t de rendre m i e u x cet a ir d 'antiquité. 

Les hommes font naturellement portés 
à imiter ce qu'ils admirent dans leurs lèm-
blables. Conduits par cet inftinél fecret , 
les enfans leplaifent à exprimer les geftes 
& les mouvemens de ceux qui les environ-
nent ; ils expriment auffi les fons qu'ils en-
tendent , & c'eft ainfi qu'ils apprennent 
à parler. L'habitude d'imiter pafîant bien-
tôt jufques dans les moeurs, nous fait pren-
dre un caractère conforme à celui des per-
sonnes que nous voyons le plus fouvent. 
L'exemple fait beaucoup plus fur nous que 
les préceptes , foit parce qu'il agit fou-
vent fur nos fens , au lieu que les précep-
tes n'agiffent que fur notre eiprit, foit par-
ce qu'il nous montre en meme-tems , & 
la polfibilité du précepte, & la gloire de 
l'exécution, Les travaux des autres nous. 
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reprochent notre p a relie : les viétoires de 
Miltiade troublent le fommeil de T h é m i -
ftocle , & la ftatue d'Alexandre fait pleu-
rer Célar. Cette noble émulation , mere 
des plus grandes vertus, a formé les Hé-
ros d e l à guerre, & c'eft elle encore qui 
forme ceux qui méritent ce nom par les 
Lettres. 

Il y a des perfonnes qui regardent l'imi-
tation comme une efpéce de fervitude , 
& qui prétendent qu'elle étouffe la vigueur 
de la nature, & les lemences de l'elprit. 
Mais ceux qui raifonnent a inf i , attaquent 
les mauvais imitateurs plutôt que l ' imita-
tion même , & j'elpere montrer que les 
avantages qu'on en t i r e , loin d'atfoibtir 
la nature, ne fervent qu'à la fortifier. 

Les ruines de l 'ancienne R o m e , & les 
reftes mutilés desftatues qu'on déterra dans 
les derniers fiécles, nous ramenerent la 
connoilfance & l'amour des beaux arts : 
la Sculpture , l 'Architecture, & la Peintu-
re fortirentde ces précieux débris : le goût 
de l'antique forma les Raphaëls & les M i -
che l -Anges . Les Lettres eurent le même 
fort parmi nous : lorfqu'on eut retiré les 
Ouvrages des Anciens de la pouffiére des 
C l o î t r e s , & qu'on fe fut appliqué à les l i -
re , les elprits depuis long-tems oififs , & 
comme alfoupis , fe réveiilerent peu à 
peu. En lifant les penfées des autres , on 

recouvra 
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recouvra l'habitude de penfer qu'on avoit 
perdue ; on apprit auffi à exprimer & à dé-
velopper fa penfèe ; enfin, après avoir été 
difciples pendant long- - tems , nous en 
fommes venus au point de le difputer à 
110s maîtres , & quelquefois nous avons 
appris d'eux à les vaincre. C'eft à l'imita-
tion que nous devons notre gloire , & 
c'eft de cette même imitation que les A n -
ciens ont tiré leur grandeur. Nous voyons, 
dit Longin , qu'Hérodote, & qu'avant lui 
Stéficore & Ardu loque, ont été de grands 
imitateurs d'Homère. Platon néanmoins efi 
celui de tous qui l'a le plus imité : il a puifé 
dans ce Poète, comme dans une vive Jotmce 
dont il a détourné chez lui un-nombre iVf.ni 
de ruijfeaux. Jamais , à mon avis , il n'eut 
répandu tant de grandes chofes dans fes Trai-
tés de Philosophie, s'il ne fut venu comme 
un nouvel athlète , difputer de toutes fis for-
ces le prix à Homère, c'efi-à-dire , à celui 
qui avoit déjà reçu les applaudiJJ'emens de 
tout le mondç. 

Longin pouvoir ajouter que Platon lui-
ruême a fervi de modèle à Gicéron, & 
mettre Virgile au nombre des imitateurs 
d'Homère. 

L e plus heureux génie , fuivant l'ordre 
commun de la nature , a befoin de re-
cours pour croître & fe foutenir ; il ne 
trouve pas tout dajis l'on propre fonds : la 

Tome IV. Ii 
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meilleure plante ne produit pas des fruits 
vigoureux , fi l'on n'a foin de ranimer le 
fuc de la terre par le mélange d'une terre 
différente , & plus féconde en efprits ; & 
l'ame ne peut concevoir ni enfanter une 
produétion mâle & généreufè, fi elle n'a 
été comme inondée & rendue féconde par 
une fource abondante de Littérature. Nos 
efforts font inutiles , fi la nature ne nous a 
favorifés de les dons, & nos efforts font 
imparfaits , fi l'art n'accompagne pas ces 
dons. C'eft l'imitation qui les perfeétion-
n e ; notre efprit feul ne peut fuffire à tous 
nos defirs, il s'épuife bientôt, il fe refroi-
dit , il cefTe même de penfer ; mais un mo-
ment de leélure ranime une imagination 
languiifante, & lui fournit de nouvelles 
idées , ou bien l'imagination faifît les mê-
mes idées qu'elle vient de recevoir : elle 
les augmente , & les rend nouvelles ; 011 
diroit que i'efprit de l'Auteur paffe en 
nous. Il y a beaucoup de perfomjes, dit Lon-
gin , que I'efprit d'autrui ravit hors d'eux-
mêmes. Comme on dit qu'une fainte fureur 
faijit la Pretrejfe d'Apollon fur le Jacré Tré-
pied , de mêmes ces grandes beautés que nous 
remarquons dans les Ouvrages des Anciens, 
font comme autant de fcurces facrées, dont 
il s'élève des vapeurs heureufes qui fe répan-
dent dans l'ame de leurs imitateurs, & ani-
ment les efprits les moins échauffés, enforte 
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ejiie dans ce moment ils font comme ravis îr 
emportés far l'cnthcufiajme à'autrui. 

T e l étoit le lêntiment des Anciens fur 
l'imitation. Le célébré Craffus , que Cicé-
ron fait parler dans fon Dialogue de l ' O -
rateur , met au nombre des préceptes le» 
plus importans, celui de choi/ir un m o -
delé. Hocf.tprimum in praceptis meis, ut 
demonftrcmus quem imitemur. 

Nous avons perdu les trois Livres que 
Denys d'Halicarnafle àvoit compofcs fur 
l'imitation ; mais heureufêment nous trou-
vons dans Quintiliqn un Chapitré admira-
ble , où ce grand Rhéteur nous en donne 
les régies les plus judiciculès. 

Nos meilleurs Ecrivains ont tous mis 
ces régies en ufage ; ils nous ramènent 
l'efprit de Rome & d'Athènes : ie feu des 
Anciens a pa(Té en eux , & s'y eft rallumé 
avec une ardeur plus vive : c'eft en imi-
tant qu'ils font devenus nos modèles, & 
qui n'imite point, difoit un bel Elprit de 
l 'Angleterre, ne fera jamais imité. 

O n oppofera peut-être à ce que j'avan-
ce 1!exemple de deux grands Hommes qui 
n'ont point imité , Homère & Corneille. 
Homère , dira-t-on , s'eft rendu grand 
par lui-même, & celui que tous les Poè-
tes ont imité , n'en a point trouvé avant 
lui qu'il pût imiter. Corneille ne doit qu'à 
lui lèul les cfaef-d'œuvres qu'il a faits : il 
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n'étoit point né pour marcher après les 
autres ; & en effet, il a été moins heureux 
dans les lu jets qu'il a pris des Anciens, que 
dans ceux qu'il a inventés : loin d'égaler 
Sophocle & Euripide dans ['Oedife , & 
dans la Médée, il eft refté au-deffous de lui-
même ; mais par un grandnombre de beau-
tés , qui ne font propres qu'à lui f e u l , il 
fera toujours le héros de notre Théâtre. 

Je répondrai premièrement à l'exemple 
d'Homère , que nous n'avons aucune cer-
titude qu'il n'ait point imité. Nous fça-
rons les noms de plufieurs Poètes qui ont 
exifté avant l u i , & nous ne pouvons dou-
ter qu'il n'y en ait eu beaucoup d'autres 
dont le tems a enfeveli les noms & les 
ouvrages. Si Homère eut été le premier, 
auroit - il pû porter tout d'un coup la 
Poéfie à fa perfeâion ? Les Arts & les 
Sciences ont une deftinée différente ; le 
tems de leur perfeftion eft éloigné du tems 
de leur naiffarice. En fécond lieu , quand 
même Homère n'auroit point imité, il ne 
détruiroit pas par fon exemple Ce que j'ai 
dit fur l'utilité de l'imitation : il m'eft fa-
cile d'oppofer un exemple contraire. V i r -
gile n'écrit prefque rien qu'il n'imite : tan-
tôt il fuit Homère, tantôt Théocrite ; tan-
tôt Héfiode, & même les Poètes de fon 
tems ; & c'eft pour avoir pris tant de mo-
dèles qu'il eft devenu lui-même le modèle 
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des autres. Enfin je ne prétens pas fou-
tenir ici que l'imitation Ibit d'une nécefli-
té indilpenlâble : il peut arriver que des 
hommes plus favorifés du ciel que les au-
tres , s'ouvrent d'eux-mêmes un chemin 
nouveau , & y marchent iànsguides: mais 
de tels exemples font fi rares & fi merveil-
leux , qu'ils doivent palfer pour des pro-
diges. Corneille eft certainement au nom-
bre des prodiges ; mais comme il eft fort 
i n é g a l , & qu'on lui reproche des fautes 
çonfidéraHes , les fautes ne prouvent-el-
les point ce que j'ai déjà avancé, que le gé-
nie le plus heureux a befoin de l'imitation 
pour fe foutenir ? 

Je me fuis contenté jufqu'ici de montrer 
en général l'utilité de l'imitation ; mais il 
ne fuffit pas de la connoître , il faut Iça-
voir encore quelles régies on doit fuivre 
pour en retirer tous les avantages qu'elle 
eft capable de procurer. 

La premiere chofe que nous devons fai-
re , eft le choix d'un bon modèle. C o m m e 
les mauvais guides font en plus grand 
nombre que les autres, on a befoin de 
prudence pour dilcerner ceux auxquels 
on doit fe l ivrer , & il eft plus facile qu'on 
ne croit de fe laiïïer furprendre par des 
guides dangereux. Quelquefois un Auteur 
médiocre , mais rempli de penfées brillan-
tes , nous féduit, & prend fur nous un e m -

E iij 
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pire fatal : fes faulfes lueurs nous frap-
pent : nous les fu ivons , elles nous écar-
tent du bon chemin, & nous entraînent 
dans les précipices. Sénéque & Pline le 
jeune ne nous ont pas été moins funeftes 
qu'aux jeunes gens de leur fîécle. Lucain 
a encore égaré plufiêurs efprits , & fon 
Traduéleur qui a trouvé lefecret d'enchérir 
fur l u i , a eu la folle ambition de lui déro-
ber la gloire du ft^le ampoullé. O n a re-
marque que le même Lucain avoit gâté 
quelquefois les grandes qualités de C o r -
neille : en effet, dans la Tragédie de Pom-
pée , Corneille femble avoir voulu le dif-
puter à un P o è t e , qui ne méritoit pas 
l 'honneur d'être fon r i v a l , & l'envie de 
s'élever aulfx haut que Lucain , l'a fait pap-
ier au-delà du vrai fub l ime, qui lui etoic 
cependant fî familier. 

Apprenons par ces exemples à ne pren-
dre qu'un modèle excellent ; mais lorfque 
nous l'aurons t r o u v é , ne nous y attachons 
pas fî entièrement qu'il nous conduife lui 
f e u l , & nous faffe oublier tous les autres : 
i l faut voler de tous cotés, & s'enrichir du 
fuc de toutes les fleurs. L 'Auteur le plus 
à imiter n'eft pas le feul qu'on doive imi-
ter. Zeuxis lit un tableau admirable d'Hé-
léne , en y raffemblant plu/îeurs traits, 
qu'il prit feparément fur un grand nombre 
de femmes différentes ; ainfi celui qui écrit 
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raffemble de toutes parts ce qui lui con-
vient , & même les Auteurs médiocres lui 
fournilTent de quoi grolïir fon butin ; car 
toutfertà qui Içait profiter de tout. Virgi le 
trouve de l 'or datas le fumier d'Ennius, & 
celui qui peint Phèdre d'après Euripide, y 
ajoute encore de nouveaux traits que S é -
néque lui préfënte. 

Si le discernement eft nécelfaire pour 
choifîr un modèle, il l'eft encore plus pour 
choifîr dans ce modèle les chofes qu'on 
doit imiter. Il faut fe défier fans celfe des 
Auteurs qu'on eftime davantage : les 
grands hommes ne font pas toujours 
exempts des grand défauts , & leurs dé-
fauts nous féduilènt aifément, magnis cam 

fubcimt animas autoribus. Il eft impoffible 
de trouver un guide incapable de nous 
égarer, & il eft difficile que nous nous 
appercevions quand il nous égare : le reS-
ped que nous lui portons nous aveugle , 
& le grand nombre de fes vertus nous em-
pêche de découvrir fes vices ; ce qui fait 
dire a Horace , Decifit exemflar vitiis 
imitabile. O n voit même de petits elprits 
qui croyent atteindre de grands hommes 
en imitant leurs défauts. Se abunde fimiles 
fat an: , Ji nitia magnorum confequantur. 
Quintiiien qui fait cette réflexion , parle 
de plufieurs Ecrivains qui, en coupant leurs 
phrafes , & les rendant obfcures, le vaa-

E iiij 
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toient de reffembler à Sallufte & à Thucy-
dide. Il parle aufli de quelques Orateurs 
qui par-des phrafes longues & inutiles, pen-
foient imiter C icéron, & croyoient fur-
lout l'avoir égalé , lorfqu'ils avoient ter-
miné leur période par un effe videatur. 
N'ambitionnons qu'une reflemblance h o -
norable avec les grands hommes : ne 
nous formons que lùr leurs belles quali-
tés ; & lorfque nous les imitons , que ce 
foit d'une maniéré noble , généreufe , & 
pleine de liberté. 

Copier fcrupuleufèment un Auteur, ren-
dre fes penfées telles qu'il les a produites , 
le fuivre pas à pas , comme un efclave , 
e'eft le partage de ceux qui n'ont rien à 
produire d'eux-mêmes : une telle imita-
tion eft un vol & un larcin ; c 'eft vou-
loir fe faire honneur du travail des au-
tres , & retenir un bien dont la poflef-
lïon n'eft pas légitime. Plulîeurs Verfifica-
teurs Latins des derniers fîécles fe font cru 
fur le ParnafTe, pour avoir coufu enfem-
ble les Vers d'Horace & de Virgile. Quel-
ques Sçavans, par cet artifice, ont fait 
des Vers en toutes les langues, fanr être 
Poètes dans aucune. La République des 
Lettres devroit fur ce point adopter la loi 
des Lacédémoniens , qui pardonnoit les 
vols faits avec adreiîe , & puniffoitles v o -
leurs , quand par leur peu de fubtilité ils 
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fe laiffoient furprendre dans leur larcin. 
CalTius Severus comparoît les Plagiaires 
à ceux qui après avoir dérobé de la vaif-
felle , en changent les marques, & la ven-
dent l'ous leur nom. O n leur peut encore 
appliquer le reproche d'Horace, O imita-
tores , fervum pecus ! & ces Vers de L a 
Fontaine. 

Q u e l q u e s I m i t a t e u r s , fot b é t a i l , je l ' a v o u e , 

Suivent en vrais m o u t o n s , le F a d e u r de M a n t o u e . 

La bonne imitation eft une concinuell® 
invention ; il faut fe transformer en fon 
modèle , embellir fes penfées, & par le 
tour qu'on leur donne , fe les approprier; 
enrichir ce qu'on lui prend , & lui laiffet 
ce qu'on ne peut enrichir. Il faut, difoit 
Boileau , jouter contre fon original. O n doit 
combattre contre celui qu'on imite , & ta-
cher de le vaincre. C'ejl une chofe, dit Lon-
g i n , bien glorieufe & bien digne d'une ame 
noble, de combattre pour l'honneur & le prix 
de la viEloire avec ceux qui nous ont précé-
dés , puifque dans ces fortes de combats, on 
peut même être vaincu fans honte. Celui qui 
fe propofe de furpafler fon modèle , s'il ne-
le lûrpaffe p o i n t , pourra du moins l 'éga-
ler ; mais celui qui ne fonge qu'à le fui-
vre , reliera toujours au-deffous.. Si nos-
fameux Peintres s'étpient contentés de ca— 

Ev 
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pier les morceaux de l 'Antiquité , la Pein-
ture ne fe fëroit pas perfeéHonnée. Si 
V irg i le n'avoit point ofé enchérir fur H o -
mère , nous n'aurions point cette magni-
fique de/cription des Enfers , ni celle du 
Bouclier d'Enée. Malherbe nous apprend 
par quel art on peut enrichir la penfée 
d'un autre. O n admire ce Vers d'Horace : 

Pal l i t la m o r s s q u o p u l f a t pede p a u p e r u m t a b e r n a s 

R e g u m q u e turres. 

Mais on n'admire pas moins cette même 
idée fous un autre image. 

L e p a u v r e en fa c a b a n n c , o ù le c h a u m e le c o u v r e , 

Eft f u j e t à fes l o i x ; 

I t la g a r d e q u i ve i l le a u x barr ieres du L o u v r e 

N ' e n défcnd pas nos R o i s . 

A j a x , près de m o u r i r , dit à fon fils dans 
Sophocle : 

Ci ffcîf, jSjviu z:v.T(>js iuTu%é?eçjsi 

Ta ĉ ' ôfAotoç, 

L a même efeofe eft dite par Virg i le d'une 
façon différente. 

D i f c e puer v i r t u t e m ex m e , v e t u m q u e l a b o r e m 3 

ï o r t u n a m ex a l i is . 
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Et ce Vers d'Andromaque , Plutôt ce qu'Ut 
ent fait, que ce qu'ils ont été, quoique plus 
fimple, femble dire la même chofe encore 
mieux que Sophocle & Virgile ne l 'ont 
exprimée. 

L'imitation nourrit & perfectionne les 
talens qu'on, a : j'ofe même avancer qu'elle 
peut en quelque façon fuppléer au génie. 
U n e grande leéture des bons originaux 
donne le goût, ouvre l'imagination, forme 
le ftyle. U n homme né fans talens, après 
un long commerce avec les excellens A u -
teurs , peut acquérir quelque relfemblance 
avec e u x , & la communiquer à fes O u -
vrages : T e l que ce paylan dont parle D e -
nis d'Halicarnafïe , qui étant fort laid , & 
craignant que fes enfans n'héritaflent de 
fa laideur, mit de beaux tableaux devant 
les yeux de fa f e m m e , & la vue de ces ta-
bleaux procura aux enfans une beauté 
qu'ils ne pouvoient recevoir de leur pere. 

Mais je prévois une objedion qu'on 
pourroit faire contre tout ce que j'ai dit 
fur l'imitation. » Pour réuffir, dira-t-on , 
» il ne s'agit que d'imiter la nature : les 
» Anciens , il ell vrai , l'ont bien repré-
m fentée ; mais ils n'en font que les copies, 
M Pourquoi chercher la nature dans leurs 
» Ouvrages ? c'eft l'original qu'il faut con-
» fulter. « 

Je répons à cette objection par l 'exemple. 
E v j , 
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même de la Peinture. Rubens, & les Pein-
tres de l 'Ecole Flamande fe font appliqués 
uniquement à copier la pure nature ; Ra-
phaël , & les Maîtres de l 'Ecole Romaine 
ont joint à l'étude de la nature le fêcours 
de l'antique : ces derniers ont porté leur 
art à une élégance & un fublime dont les 
Flamands n'ont pû approcher, parce qu'il 
ne fuffit pas d'imiter la nature,il faut l 'imiter 
avec difcernement. L a nature nous montre 
le v r a i , mais elle ne nous apprend pas à 
choilir l ' e x c e l l e n t , c'eft l'art qui nous ap-
prend cet heureux choix , & c'eft dans les 
Anciens qu'on trouve les modèles de cet 
art li nécelfaire, qui éléve les grands Pein-
tres & les grands Poètes. 

N e rougiffons donc point de conlûlter 
attentivement tous ceux qui avant nous 
ont bien connu la nature. Nous avons un 
grand nombre de guides habiles : tout 
confpire à nous animer : tous ceux qui 
nous ont précédés ont travaillé à nous in-
ftruire. L'Antiquité nous offre fes modè-
les ; le dernier fiécle nous en fournit de 
n o u v e a u x , dignesdes Anciens. Quoique 
les uns & les autres foient nos maîtres, re-
gardons-les comme des modèles que nous 
devons imiter , & comme des rivaux que 
nous avons à combattre. La carriere où 
i ls ont couru eft encore ouverte ; nous 
pouvons les atteindre , & peut-être les. 
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fiirpaffer. La grande diflafice que nous 
voyons entr'eux & nous , ne doit point 
nous effrayer; nous avons plus de chemin 
à faire , mais nous avons plus de fècours , 
& ce font nos prc'déceifeurs qui nous les 
donnent : enfin , /ï nous ne les atteignons 
pas, du moins nous pouvons en'approcher; 
& après les grands hommes , il eft encore 
des places honorables. Celui qui dans la 
guerre n'acquerroit pas la gloire d ' A -
chille , fe contenteroit de celle d 'Ajax , 
ou de Dioméde. Lucrèce n'a point empê-
ché Virgile de paroître ; & la gloire d'Hor-
tenlïus ne rallentit pas l'ardeur de Cicéron 
pour l'éloquence. Ne nous décourageons 
jamais. Quel homme étoit plus capable de 
délèfpérer lès rivaux que Corneille ? Il a 
cependant trouvé un égal ; & quoiqu'un 
autre ait mérité la même couronne , la 
fîenne lui eft demeurée toute entiere, & 
n'a rien perdu de fon éclat. 
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S' . S JÇV «8. A 
f t t W W t T Y t f f T ' n ' t ' i ' 

C H A P I T R E IX. 

Examen du P A R A D I S P E R D U , Toe'me 
de Milton. 

A Près avoir parlé de la maniéré d'imiter 
les Anciens , & d'un Poète qui a heureufe-
ment imité Euripide, je parlerai d'un autre 
Poète qui n'a pas fi heureufement imité 
Homère , mais qui s'eft rendu fameux 
en voulant l'imiter. O n voit que Milton 
tache d'échauffer fon imagination auprès 
de celle d'Homère , qu'il a voulu prendre 
pour modèle. L a grandeur de fon fujet 
la réputation qu'il s'eft acquife dans là pa-
trie , rend fon Ouvrage digne de notre at-
tention ; & comme dans mes réflexions 
précédentes j'ai f o u v e n t , avec les noms 
des grands Poètes , placé celui de M i l -
ton , & qu'on pourroit me foupçonner de 
le mettre au rang d'Homère & de Virgile , 
je crois devoir expliquer ce que je penfe 
d'un P o è t e , qui dans là patrie eft admiré 
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des uns , & méprifé des autres : ce qui 
ne m'étonne p a s , parce que fon O u v r a -
ge eft femé de beautés & d'extravagances. 

O n doit être timide quand on parle 
d'un Poëte dont on ignore la langue, puiS-
que loin d'être en état d'en bien j u g e r , on 
ne peut même le flatter de le connoitre. 
Qui n'a lu Homère que dans la traduc-
tion de Madame D a c i e r , quelque belle 
que foit allez, fouvent cette traduction, ne 
connoît pas un Poëte qui enchante les 
oreilles par l'harmonie des Vers , & par 
les charmes de l'exprelîion. Mais la Poë-
fie Angloife n'enchante pas ordinairement 
par ces deux qualités, fuivant la décifîon 
d'un homme capable d'en juger .* Si Mil-
ton, dit-i l , n'approche pas du fublime d'Ho-
mère, c'ejl moins la faute de fon génie que la 
faute de fa langue. Un Poëme fi divin écrit 
en Anglois , rejfemble à un fuperbe Palais 
bâti de brique : l'architecture en peut être 
aujfi belle que celle d'un Palais de marbre i 
mais les matériaux font plus grojfiers. 

Il y a apparence que Milton a encore 
négligé le loin de polir ces matér iaux, 
puifque M . Addilfon fon grand admira-
teur eft obligé d'avouer que du côté de 
l'exprelîion ce Poëme a peu de partifans,-
parce qu'il eft écrit dans un ftyle quelque-
fois dur & obfcur. Ainfi les principales 

* SpeH. Vifi, 4S. 
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beautés de cet Ouvrage confîftant daJTS 
l'architeèhire , & non dans les maté-
riaux , c'eft-à-dire , dans l'ordonnance , 
les penfées , les fentimens, les defcrip-
tions , & non dans l'harmonie & dans 
l'exprefllon , je me perlùade que je puis 
juger de ce Poème fur la belle traduftion 
que nous en avons dans notre langue , & 
je vais hafarder quelques réflexions, en les 
appuyant d'exemp'es que je n'aurai ni 
peine ni gloire à mettre en Vers : * la 
Profe du Traduéleur eft lï poétique , qu'il 
fuffit lôuvent d'y ajouter la rime. Dans 
l'imitation de ces endroits r je me don-
nerai plus de liberté que je n'olê m'en 
donner lorfque je veux rendre en Vers 
quelques partages des Poètes Grecs. 

Je luis bien éloigné de foufcrire au 
grand éloge qu'on a fait de Milton , lors-
qu'on a dit que la nature avoit réuni en 
lui Homère & Virg i le : i l eft vrai feule-
ment qu'on peut en quelques endroits 
faire remarquer qu'il imite Homère. Il 
paroît qu'il etoit plein de l'Ecriture fain-
te & d ' H o m è r e , & c'eft dans ces deux 
iburces qu'il, a puile la grandeur dé fes 
i d é e s , & plu fleurs de fes images. D e là 
v i e n t , que nous trouvons fouvent dans ce 
Poème une élévation qui approche du ûi-r 
blime. 

* M. Dupré de Saint Maur^ 
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Par le fujet que Milton a choilî , il in— 

térefie non fes feuls compatriotes, c o m -
me ont fait Homère & V i r g i l e , mais tous 
les peuples de la terre ; & en méme-tems 
il fait honneur à fa nation & à la Poë-
fie. Il eft glorieux pour elle qu'un des 
plus fameux Poèmes Epiques, depuis ceux 
d'Homère & de Virgi le , l'ait confacrée à 
la véritable Religion , & ait attiré l'atten-
tion des h o m m e s , fans le fecours des fa-
bles & des peintures dangereufes pour les 
mœurs. 

A v a n t que de remarquer les endroits 
qui m'ont le plus frappé dans ce P o è m e , 
je parlerai de plufîeurs défauts que j'ai 
cru y trouver. 

Quoique Milton ait toujours aimé la 
Poé/îe , il ne s'y étoit pas uniquement l i -
vré. Plus connu pendant fa vie par des 
Ouvrages d'érudition que par les Vers , i ! 
ne s'attacha particulièrement à la Poëfîe 
que dans un âge avancé. Elle lui fervit de 
confolation quand il eut perdu la vue : 
ni fon âge , ni la fanté , ni le climat 
dans lequel il v i v o i t , n'étoient favorables 
à fon amour pour les Vers qu'il ne fe don-
noit pas la peine de travail ler, comme ii 
l 'avoue dans cet Exorde du 3. Livre , d'où 
je retranche un détail inutile qu'il y fait 
des fujets frivoles que les Poètes choilïl-
fent ordinairement. 
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S o u t i e n - m o i dans la route o ù tu m'as fa i t e n t r e r , 

G M u f e ; à c h a q u e pas tu m ' y dois éc lairer . 

D e m a p l u m e par toi ces V e r s couleur fans peine : 

T u m ' i n f p i r e s , depuis que l o n g - t e m s incertaine 

M o n a m e s'eft fixée à des objets lï g r a n d s , 

O b j e t s t r o p négligés des m o r t e l s ignorans . 

Q u e toute autre que m o i p o u r c h a r m e r leurs orei l les 

S ' a m u f e à répéter de f r i v o l e s m e r v e i l l e s ; 

l e s fentiers n e n battus font c e u x dont je fa is c h o i x , 

A u x plus f u b l i m e s airs je c o n f a c r e m a v o i x . 

M a i s , ô M u f e , m a l g r é l ' a rdeur qui m e dévore , 

D a n s ce décl in du m o n d e où je m e fens encore 

E n g o u r d i par le f r o i d du c l i m a t 8c des a n s , 

J 'cpui ferois b ientôt 8c m a f o r c e 8c mes c h a n t s , 

Si ta flamme un m o m e n t , divinité pia i l lante , 

C e f l o i t de r a n i m e r m a c h a l e u r l a n g u i f l a n t e . 

O n reproche à Milton plufieurs digref-
fions dont quelques-unes en effet font mal 
placées, parce qu'un Poëte Epique ne doit 
pas quitter fa narration pour s'arrêter dans 
de longues réflexions. Je ne crois pas c e -
pendant qu'on doive condamner l'endroit 
où Milton fe plaint d'être aveugle. Quand 
la vivacité de la plainte ne la rendroit pas. 
intérelfante, elle eft amenée fi à propos 
qu'elle ne paroît plus une digreffîon. Il 
eft naturel à un malheureux de parler de 
fes malheurs, & il femble que Milton foit 



6 4 A V I S D ' U N E M È R E 

N ' é c o u t e z pas les besoins de la vanité. Il faut 

être, d it-on, comme les autres. Ce comme-là s 'étend 

bien loin. A y e z une émulation plus n o b l e ; ne souf-

f rez pas que personne ait plus d ' h o n n e u r , de p r o -

bité et de droiture que vous . Sentez le besoin de 

la v e r t u ; la pauvreté de l 'âme est pire que celle de 

la fortune. * 

Pendant que vous êtes j e u n e , formez votre ré-

p u t a t i o n , augmentez votre c réd i t , arrangez vos 

affaires. D a n s un autre â g e , vous auriez plus de 

pe ine . Char les-Quint disoit « que la fortune aimoit 

les jeunes gens » . D a n s la j e u n e s s e , tout v o u s 

a ide , tout s 'of fre à vous : les jeunes personnes d o -

minent sans y penser . Dans un â g e plus avancé , 

vous n'êtes secourue de r i e n ; vous n 'avez plus en 

vous ce charme séduisant qui se répand sur t o u t ; 

vous n ' avez plus pour vous que la raison et la 

v é r i t é , qui ordinairement ne gouvernent pas le 

m o n d e . 

« V o u s al lez, disoit M o n t a i g n e aux jeunes g e n s , 

vers la réputat ion, vers le crédit , et moi , j ' en r e -

viens. » Q u a n d vous n 'êtes plus j e u n e , il ne vous 

reste d 'acquisit ion à faire que sur les vertus. Dans 

toutes vos entreprises et dans toutes vos actions, 

tendez au plus par fa i t ; ne faites aucun pro je t , ne 

commencez rien sans vous dire à v o u s - m ê m e : 

« N e pourrois- je pas mieux fa ire? » Insensiblement 
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v o u s acquerrez une habitude de just ice et de vertu 

q u i vous en rendra la pratique plus aisée. Faites ce 

que Sénèque conseilloit à son ami Luci le . « C h o i -

s issez, lui disoit-il , parmi les grands hommes celui 

qui vous paroîtra le plus respectable ; ne faites rien 

q u ' e n sa p r é s e n c e ; rendez-lui compte de toutes 

vos actions. » H e u r e u x celui qui est assez estimé 

pour être choisi ! C e l a est d 'autant plus aisé que 

les jeunes gens ont une disposition naturelle à 

l ' imitation. O n hasarde moins quand on choisit ses 

modèles dans l ' ant iqu i té , parce qu'ordinairement 

on ne vous y présente q u e de grands exemples. 

Dans les modernes , cela peut avoir ses incon-

vén iens ; rarement les copies réussissent. Il y a 

• l o n g t e m p s que l 'on a dit que toute copie doit 

trembler devant son original : on ne le suit jamais 

que de lo in ; cela vous ôte le caractère naturel , qu i 

djordinaire est le plus vrai et le plus simple. V o u s 

vous relâchez quand vous vous fixez à un m o d è l e ; 

de plus , une partie de nos défauts vient de l ' imi-

tation. A p p r e n e z donc à vous craindre et à vous 

respecter vous-même ; que votre délicatesse soit 

votre propre censeur. 

S o n g e z à vous rendre heureuse dans votre état. 

M e t t e z tout à prof it : mille biens nous échappent 

faute d 'appl icat ion. N o u s ne sommes heureux que 

par l 'attention et que par comparaison. 

Madame de Lambert. 9 • 
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engagé à parler des liens par fon lujet mê-
me. 11 a raeonté dans les deux premiers 
Livres ce qui s'eft paffé parmi les démons 
depuis leur chute du ciel ; il n'eft point 
forti des enfers, & il va dans'le troificme 
Livre monter fur la terre. A u x approches 
des régions qu'éclaire le f o l e i l , il fe rap-
pelle la beauté de cette lumiere dont il ne 
jouit plus, perte cruelle pour tous les hom-
mes , & fur-tout pour un Poète qui femble 
avoir plus à regretter qu'un autre le Ipeéla-
cle de la nature , R propre à inlpirer des 
images riantes. J 'avoue néanmoins que 
la plainte de Milton eft un peu longue ; je 
vais l 'abréger, & je ne craindrai pas d'en 
retrancher les noms de Thamyris , de 
Tirelias & de Phinée. C'eft avec raifon 
que Milton dans fon trifte état fe compa-
re à Homère, le prince des Poètes ; mai» 
les trois autres qui n'ont rien fait qui foit 
capable d'exciter fa jaloufîe , n'ont de 
commun avec lui que le malheur d'avoir 
été privés de la v u e , & ce malheur fut 
pour tous trois un effet de la vengeance 
divine. Ce fut même par la punition des 
Mules que Thamyris en devenant aveu-

le perdit auffi l'elprit : comment donc 
lilton a - t - i l pû le mettre au nombre 

de ces favoris des Mufes qu'il veut imi-
ter ? D o i t - il dans fon affliétion , dont 
un accident aaturel fut la caufe , fe com-
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parer à ceux qui méritèrent la même af-
flidion par un crime , & par un crime 
contre les Mufes ? Cette feu'e remarque 
fait fentir ce qu'on doit pen/èr de Milton. 
Voic i là plainte : 

D a n s l 'empire in fernal t r o p l o n g - t e m s arrêté , 

J 'en f o r s , g r â c e a u fecours de la Divini té 

Q u i daigne foutenir m e s p a s & m o n c o u r a g e . 

Je la f u i s , c 'eft fa m a i n qui m ' o u v r a n t un partage 

M ' a f a i t defcendre au fein des gouf f res t é n é b r e u x , 

Et m e fa i t remonter à cet empire h e u r e u x , 

O Iumiere du j o u r , qu 'éc la ire ta préfence. 

Je t ' a p p r o c h e , Se d é j à je lens ton influence : 

M a i s inut i le joie ! ô defirs fuperf lus ! 

A mes y e u x aff l igés tu ne te m o n t r e s plus. 

Ils te c h e r c h e n t en v a i n , b r i l l a n t flambeau du mond»; 

Ils font plongés ces y e u x dans une nuit p r o f o n d e . 

Cependant je p a r c o u r s vos fentiers 8c v o s b o i s , 

Soutenez donc mes p a s , M u f e s , c o m m e autrefois 

O n v o u s v î t par la m a i n conduire v o t r e H o m è r e , 

I l l u f t r e c o m p a g n o n de m a longue mi fére . 

P le in de fes entretiens puiiTé-je c o m m e lu i 

P a r de f u b l i m e s chants m ' i l l u f t r e r a u j o u r d ' h u i ! . 

L ' h a r m o n i e u x o i feau qui ne fe p la î t qu 'à l ' o m b r e , 

Elève ainfi f a v o i x dans la nuit la plus f o m b r e . 

T o u t m e u r t , &c tout renaît . L ' a u t o m n e tous les ans 

Fait p lace au tr i f té hy ver que fuit le doux p t i n t e m s : 
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l e s zéphirs entons lieux ramènent la verdure : 

A u x arbres dépouillés ils rendent leur p a r u r e , 

Et par l 'ordre confiant d'une agréable l o i , 

T o u t rev ient , mais le jour ne revient pas pour m o i . 

f l e u r s , qui nous étalez vos peintures nouvelles ; 

R o f e s , que du matin la fraîcheur rend fi belles ; 

V o u s , filles de l ' a u r o r e , éclatantes c o u l e u r s , 

V o u s ne pourrez donc plus m'adoucir mes malheurs : 

O troupeaux, que l'oeil fuit bondiffans dans la plaine, 

V o s jeux 11e pourront plus mjégayer dans m a peine. 

O ù vai - je dans ma perte étendre mes r e g r e t s , 

Lorfque de l ' h o m m e , hélas ! je ne vois plus les traits! 

J e 11e vois plus ce front , fiége a u g u f t e , où Dieu m ê m e 

f a i t bril ler un raïon de fa beauté f u p t ê m e . 

.Dans un affreux néant tout me f e m b l e a b î m é , 

Et pour moi la nature eft un livre fermé. 

Tandis que tout morte l à toute heure y p e u t l i r e , 

Privé des doux tranfports que ce fpectacle infpire , 

Je n'ai plus devant m o i que l ' informe t a b l e a u , 

Et que 1 : plan confus d'un ouv rage fi beau. 

Etendus fur mes yeux de funeftes nuages 

y refufeut l'entrée à toutes les i m a g e s , 

Et du Soleil en vain j ' i m p l o r e le retour. 

D a i g n e al lumer en m o i l 'éclat d'un nouveau j o u r , 

Eternelle l u m i e r e , ô pure U fainte flamme, 

Viens éclairer m o n cœur,mets des yeux daas HIOB aine. 
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Je v e u x , mftruic par to i des fecrets é t e r n e l s , 

C h a n t e r ce que j a m a i s n 'ont v û les yeux m o r t e l s . 

Si l 'on critique Milton fur fes digreC-
fîons , on peut aulïi le critiquer fur une 
grande partie de lès comparaifons. Il n'eft 
pas étonnant qu'elles foient au-delTous des 
objets auxquels il les veut appliquer. Les 
choies qu'il chante font trop élevées au-
delfus de tout ce que nous voyons , pour 
que la nature puifïe lui fournir des objets 
proportionnés : mais je defapprouve dans 
fes comparaifons une oblcurité qu'il y jetce 
fouvent par fon afte&ation à le-s remplir 
des termes d'une érudition inutile, & je 
condamne fur-tout ces comparaifons tirées 
de la fable , qui font û fréquentes dans fon 
Poème. Pourquoi comparer les Démons 
aux Chevaliers Bretons & Armoriques qui 
entourerent le fils d'Uther ; la matiere 
du Soleil au vieux Protée defféché ; le Pa-
radis Terreftre à la campagne d'Enna, où 
Proierpine fut enlevée ; Adam & Eve à 
Deucalion & Pyrrha ; la beauté d'Eve à 
celle de Diane , de Paies , de Pomone , de 
Cérès , &c ? Quand il repréfente Satan qui 
franchit d'un faut les remparts du Paradis 
terreftre , où il va pour féduire Adam & 
Eve , il a raifon de le comparer à un loup 
carnacier qui s'élance dans l'enceinte où 
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les troupeaux font renfermés ; mais peut-
i l le comparer encore aux mercenaires 
qui entrent fans million dans l'Eglifè? On 
trouve dans ce Poème peu de comparai-
fons exaétes, & prefque toutes font trop 
longues. Il faut excepter celle-ci qui eft 
courte & hardie, par laquelle il veut pein-
dre le trouble intérieur de Satan au mo-
ment qu'il entre dans le Paradis terreftra 
pour perdre le genre humain. 

T o u t fon f o r f a i t a lors fe préfente à fes y e u x , 

I l s 'arrête à l ' a f p e d de ces a i m a b l e s l ieux. 

Sa rage a i v a t r o u b l e r la demeuré p a i f t b l e ; 

I l s ' é m e u t , 8c f e m b l a b l e à l ' i n f i n i m e n t t e r r i b l e 

Q u i recule au m o m e n t qu' i l v o m i t le t r é p a s , 

I l c h a n c e l l e , i l h é l î t e , 8c recule d'un pas. 

Milton eft rarement heureux dans fes 
comparaifons, & prefque toujours mal-
heureux dans fes fiétions. Il a cru devoir 
en inventer, parce que le Poème Epique 
doit vivre de fiétions ; & il eft vrai que ce 
Poème en doit vivre dans les iùjets ordi-
naires , parce que le Poète y doit marcher 
de merveilles en merveilles. Mais comme 
tout eft merveilleux dans le fujet que Mil-
ton avôit choifî , il n'étoit pas obligé d'y 
ajouter des merveilles de fon invention. 
On eft étonné de voir les Démons , peu 
après qu'ils font tombés dans le centre des 
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tourmens , tandis que les flammes les 
dévorent, & que Médufe les empêche de 
boire dans Je fleuve Léthé , s'amufer à des 
courfes de chevaux, à des tournois , & à 
des concerts de Mufîque , & d'autres plus 
graves faire dans des endroits écartés les 
Philofophes & les Théologiens, en rai-
fonnant fiir la Providence , la liberté , la 
prédeftination, & la béatitude : on a pei-
ne à comprendre que la béatitude puiffe 
ctre un liijet de controverle parmi les 
Diables. On eft peu curieux de l'architec-
ture du Pandcemonium , parce que cette fic-
tion eft une puérilité. La voûte de cette 
fale eft pleine de lampes qui répandent une 
lumiere pareille à ceile des cieux, & un 
moment auparavant le Poëte a dit qu'il n'y 
a point de lumiere en enfer. L'or eft prodi-
gué dans cette fale , farce que , dit-il, la ré-
gion de l'enfer mérite miens qu'une autre d'être 
infeftée de cepoifon ; & il a dit auparavant 
que les cieux étoient pavés d'or maffif. Si 
Milton étoit attaqué par des Critiques aufli 
animes que ceux qui veulent détruire la ré-
putation d'Homère , où en feroit-il ? Mais 
tout Poëte ne mérite pas la fureur des Cri-
tiques comme Iiomére. Milton fe contre-
dit encore , quand après avoir repréfenté 
les portes du ciel qui fontouvertes par les 
Heures , i l les reprélënte s'ouvrant d'elles-
mêmes. Il dit que dans le ciel l 'Aurore eft 

éveillée 
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éveillée par les heures, & en même-tems 
il fuppolè un fous-terrain où la lumiere & 
rpbfcurité font une perpétuelle ronde qui 
caufe l'agréable vicilTitude du jour & de la 
nuit, pendant laquelle tout dort , excepté 
Dieu , & apparemment les Anges qui font 
de garde ; car il fait faire par eux dans le 
ciel une garde continuelle ; il y fait aulfi 
drelfer des tables où les Anges boivent le 
neftar dans des coupes d'or. Il lùppofe 
qu'un Ange , pour defcendre du ciel dans 
le Paradis terreftre , fe coule rapidement 
fur un raïon du Soleil. De pareilles fic-
tions , & celle du limbe de vanité prouvent 
que ce Poëme, comme je l'ai dit d'abord , 
eft rempli d'extravagances : la fiftion dans 
laquelle il perfonifie le péché & la mort , 
préfente des images qui font horreur ; dans 
celle de cet abîme où regnentle cahos & 
la nuit, le Poëte a voulu peindre l'empi-
re du défordre & de l'oblcurité, & il nous 
égare fi bien qu'on ne peut comprendre 
ce qu'il veut dire. 

t e Princé des D é m o n s que l a vengeance a n i m e 

O f a entrer dans le fein de cet ant ique a b î m e , 

O ù la nuit prinlit ive & le c a h o s a f f r e u x , 

D e ce v a l l e u n i v e r s , ancêtres ténébreux , 

N o u r r i f f e n t dans l ' h o r r e u r d'une longue a n a r c h i e 

Les guerres que toujours caufe l 'ant ipathie; 

Toms IV. F 
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L e a r t r ô n e eft foutenu par la c o n f u f î o n . 

A u C a h o s appart ient toute d é c i f i o n , 

R e i f o u i b r e , d o n t l a v o i x rend la nuit p lus finiftre ; 

P r i n c e , d o n t le H a f a r d eft le p r e m i e r m i n i f t r e . 

C'eft à ce Monarque que Satan adrelTe 
fon difcours, & le cahos , tout cahos qu'il 
e f t , y répond avec ordre & clarté. Lorl-
que Satan dans le Paradis terreftre eft prêt 
à combattre contre l 'Ange Gabriel, Mil-
ton fuppofe que l'Eternel prend fes balan-
ces d'or , car dans le ciel tout eft d'or. 
L'imitation d'Homère eft ici ridicule» 
Comment Dieu peut-il peler dans une ba-
lance un Ange contre le Diable f Je m'é-
tonne que la bataille des Anges dans le 
ciel ait trouvé dans M. Addiifon un ad-
mirateur. Quoique l 'Ange qui fait le récit, 
prévienne qu'il va donner des ombres cor-
porelles aux cho/ês Ipirituelles , quelles 
ombres épailfes ! on voit les Anges rebel-
les tirer le nitre & le fouphre des mines du 
c i e l , paîtrir le falpêtre, & forger des ca-
nons. Ces machines nouvelles étonnent 
la fainte armée, en troublent les batail-
lons , & font tomber Ange fur Archan-
ge : l'épée de faint Michel qui fait tant de 
carnage, eft comme la Durandal de Ro-
land. Que fervent toutes ces armes en-
tre des combattans qui ne peuvent'fe dé-
truire ? Ils font immortels, & l'on voit 
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cependant un des mauvais Anges fendu 

'depuis la tête jufqu'à la ceinture : on les 
voit arracher les montagnes du ciel, pour 
s'écrafer à coups de rochers. Toutes les 
campagnes céleftes font ravagées , mais la 
pré/ènce du Meffie rétablit tout. 

A r m é de f o n tonnerre . au m i l i e u des é c l a i r s , 

I l v o l e à leur fecours & f o n c h a r fend les a irs : 

I l a r r i v e , il p a r o î t ; le ciel c h a n g e de f a c e , 

Les m o n t s déracinés retournent à leur p l a c e , 

E t de n o u v e l l e s fleurs les v a l l o n s f o n t couverts . 

On a de la peine à comprendre dans le 
c ie l , des montagnes, des vallons, des ro-
chers , des fleurs, &c. 

Je ne fçais fi je me trompe ; mais Mil-
ton que j'aime , quand il eft dans l'Enfer 
ou dans le Paradis terreftre, me plaît beaiir 
coup moins quand il fe tranlporte dans le 
c ie l , & qu'il veut faire parler Dieu & lès 
Anges. Lofque Raphaël veut expliquer à 
Adam la nature de l 'ame, ou que pour 
lui faire comprendre que les Anges ont 
une nourriture , il lui dit que la terre nour-
rit la mer ; que la terre & la mer nourrif-
ient l'air ; que le plus groflier des éle-
mens nourrit le plus fubtil, il eft aullï peu 
philofophe que l'eft Adam , quand il veut 
expliquer à Eve la nature des fonges. Il 
me paroît encore qu'il fait prononcer des 

F i j 
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di (cours trop longs au Pere Etemel, & 
qu'il lui fait répéter trop fouvent cette 
vérité dont on ne peut douter, que les 
hommes ne tomberont que par leur fau-
te , parce qu'ils ont reçu de lui tous les 
lècours nécelTaires pour pouvoir refter in-
nocens. Il femble que le Pere Eternel ait 
quelque reproche a craindre. 

J'ai créé l ' h o m m e l ibre , £c pour l 'être toujours 

I l a reçu de m o i mes fuffifans fecours : 

S'il t o m b e , i l n 'aura point d'excufe légitime: 

Créé l i b r e , à lui feul qu'il impute fon cr ime. 

L 'avenir m'ef t connu ; mais quand je le p r é v o i s , 

M a fcience aux humains n ' impofe point de loix : 

Je le répété encor , j 'a i créé l ' h o m m e l ibre. 

Quand le Pere Eternel recommande à-
Raphaël d'aller prévenir Adam & E v e , 
que le Démon longe à les perdre , il 
ajoute : 

Ils font de leur bonheur les maîtres fouverains : 

A p r è s tous mes a v i s , leur fort eft dans leurs m a i n s , 

Ils n 'al legueront point l ' invincible ignorance. 

Et lorfqu'il apprend que ce crime eft 
arrivé , il dit aux Anges : 

Des delTeins de Satan j 'ai prévu le fucccs : 

Je vous les ai prédits ; çependantmes dectcts 
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M ' o n t point ncceflité l ' h o m m e que j 'a i fait l ibre : 

S' i l eft tombé , lui feul a r o m p u l 'équi l ibre . 

Dieu parle comme s'il avoit befoin de 
fe juftifîer. 

Alilton eft tombé dans les fautes que 
j'ai remarquées en parlant de fes fidions, 
pour avoir voulu ajouter à fon fujet des 
ornemens qui n'y étoient pas néceffaires. 
Il eft prefque toujours admirable, lorfque 
renfermé dans fon fujet , il dépeint le 
trouble des enfers, la tranquillité de nos 
peres infiocens, & leur confufion après 
leur chute. Ces treys objets qui nous met-
tent toujours devant les yeux l'horreur 
du crime , la félicité de l'innocence , & le 
malheur d'une créature qui a defobéi à 
Dieu , vont me fournir des exemples pro-
pres à faire connoître la beauté du génie 
de Milton. 

L'adion grande, une, & entiere , qu'il 
va chanter , eft préparée dès le commen-
cement de fon Poëme. Les Démons pré-
cipités du ciel forment le delfein de fe ven-
ger de Dieu fur fès nouvelles créatures de-
ftinées à remplir les places qu'ils ont per-
dues dans le ciel.Le récit du Poëte commen-
ce au moment que ces Anges foudroyés , 
étendus fur l'abîme, & d'abord évanouis, 
reviennent peu à peu de cet évanouisse-
ment , fe reconnoifîent, Se examinent le 

F i i j 
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lieu où ils fe trouvent. Satan eft le pre-
mier qui reprend fes forces & fes fureurs. 
Il lève la tête , & tournant les yeux de 
toutes parts , découvre l'étendue de fon 
empire , quoique les flammes n'y répan-
dent , fuivant la bifarre exprelTion du Poè-
te , que des ténèbres vifïbles au lieu de lu-
miere. 

A fa perçante v u e i l ne faut q u ' u n m o m e n t : 

P a r c o u r a n t d 'un c o u p - d ' œ i l l ' empire du t o u r m e n t , 

Centre de l a d o u l e u r , o ù d 'épaif fes ténébres 

N e la i f f çnt échapper que des clartés f u n è b r e s , 

I l v o i t toute l ' h o r r e u r de ce g o u f f r e cruel 

Q u i fera des r e m o r d s le f é j o u r é t e r n e l , 

A b î m e qu 'a creufé la célefte v e n g e a n c e , 

L ieu t e r r i b l e , o ù j a m a i s n 'entrera l 'Efpérance. 

Sur la porte de l 'enfer, dit le D a n t e , 
font écrites ces paroles : 

L a f c i a t e o g n i f p e r a n z a v o i ch ' intra tc . 

L a maniéré dont Satan quelque tems 
après prend polTefiïon de fon nouveau 
r o y a u m e , fait connoitre qu'il en eft le di-
gne Roi . 

P u i f q u ' i l m e faut rel ier dans ces gouffres f u n e f t e s , 

A d i e u donc c h a m p s h e u r e u x , & v o u s , plaines cé-

leftes, 
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T e m b r a f l c tes h o r r e u r s , fa ta l empire ; 8c t o i , 

A b î m e ténébreux , accepte auflï ton R.oi. 

Je t 'apporte un e f p n t q u e ta tr i f tef le e x t r ê m e 

N e peut j a m a i s c h a n g e r , & qui feul en m o i - m ê m e 

f a i t de l'.enfer un c i e l , Se du c ie l un enfer . 

Il fait efperer aux compagnons «Je fâ 
chute que leur malheur n'efl pas fans ref-
fource , & que s'ils ont perdu la v i â o i r e , 
ils n'ont pas perdu le courage. 

O u i , du b r i l l a n t f é j o u r nous f o m m e s tous c h a f l e s , 

M o n éclat ef t flétri, mes traits f o n t effacés ; 

M a i s i l m e refte e n c o r e u n cceur i n é b r a n l a b l e , 

U n e h a i n e i m m o r t e l l e , u n c o u r a g e i n d o m p t a b l e . 

D i e u nous a - t - i l v a i n c u s î n o n , n o n , tout f o n c o u r -

r o u x 

•Ne f ç a u r o i t nous f o r c e r à fléchir les g e n o u x . 

Q u i de nous l â c h e a l l e z p o u t a d o r e r un M a î t r e > 

C o m m e n t pour S o u v e r a i n p o u r r i o n s - n o u s recon-

noî t re 

C e l u i qui nous a c r a i n t s , & que j 'a i v û t r e m b l e r 

Sur ce trône éc la tant que j ' a i f a i t c h a n c e l i e r ! 

Cet elprit demenfonge & d'artifice ofè 
tirer de l'horreur même de l'enfer une rai-
fon de çonfolation , &un motif pour en-
courager fes compagnons. Ils n'auront 
point entr'eux de fujets de jalou/îe, & 
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leur union dans cet affreux féjour va faire 
leur force contre Dieu. 

Choi/ î par v o u s 3 j 'accepte tin t rône r e d o u t a b l e 

Q u ' a f f e r m i t des périls une foule i n n o m b r a b l e . 

N o u s p o u v i o n s dans le c ie l l ' u n de l 'autre j a l o u x T 

P o u r les honneurs du r a n g di fputer entre nous ; 

M a i s quel fero i t ici le fu je t d'une guerre ? 

J e fuis ail plus h a u t r a n g le plus près du t o n n e r r e . 

Je regne dans les l ieux où régnent les t o u r m e n s , 

ï t m o n feeptre m ' e x p o f e aux pfus grands c h â t i m e n s . 

Q u i v o u d r a i t m ' e n v i e r m a dignité fata le ! 

Q n e l s yeux p o u r r a i t tenter m a c o u r o n n e infernale î 

T o u s d ' a c c o r d m a l g r é nous dans ce fur.efte lieu , 

N o u s y réunirons nos fureurs contre D i e u . 

Quelque étonnante vivacité que Milton 
ait répandue dans les dilcours de Satan, & 
dans ceux des autres démons, pour dér 
peindre l ' o r g u e i l l ' e n v i e , la vengeance, 
& l'obflination, il n'a point épuifé dans 
cette peinture toute la force de l'on imagi-
nation. 11 la ranime dans ce monologue 
où Satan forcé de fe reconnoître criminel 
& malheureux, paroit faifî de quelques re-
mords ; mais les remords de l'efprit d'or-
gueil ne fervent qu'à le rengager plus 
avant dans le crime & dans l'impéniten-
ce. En approchant de la terre il apper-
çoit le fo le i l , & il adreiTe ces paroles à 
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cet aftre qu'il voit pour la premiere fois, 
& qui ne peut que déplaire au Prince des 
ténébres. 

T o i dont le f r o n t b r i l l a n t f a i t p â l i r les étoiles : 

T o i qui contraint la nuit à retirer fes v o i l e s , 

T r i l l e i m a g e à mes y e u x de ce lui qui t 'a f a i t , 

Q u e ta c larté m ' a f f l i g e , & que m o n c œ u r te l iait ! 

T a f p l e n d e u r , ô S o l e i l , rappel le à m a m é m o i r e 

Q u e l éclat fut le m i e n dans le tems de m a g l o i r e . 

Elevé dans le ciel près de m o n S o u v e r a i n , 

Je m ' y v o y o i s c o m b l é des bienfaits que fa m a i n 

Sans fe la f fer j a m a i s v e r f o i t en a b o n d a n c e ; 

M a i s je m e fuis laf fé de la r c c o n n o i l l à n c e ; 

I t cependant de m o i qu 'cx igeoi t - i l de plus î 

H é l a s ! je dois mes m a u x aux biens q u e j 'a i perdus 

Y v r e de m a g r a n d e u r j u f q u ' à m e m é c o n n o î t r e , 

J ' a i cru que je p o u v o i s m ' é g a l e r à m o n m a î t r e . 

M o i n s v o i f i n de f o n trône a u r o i s - j e o f é tenter , 

A u r o i s - j e ofé f o r m e r lcdefTein d ' y m o n t e r ? 

G l o i r e pernicieufe ! h o n n e u r , f o u r c e de peine ! 

A m o u r d ' u n D i e u pour m o i plus f a t a l que fà h a i n e 

Sois m a u d i t : o u p l u t ô t f o i s t o i - m ê m e m a u d i t . 

D é c h i r é de r e m o r d s , & de h o n t e i n t e r d i t , 

N ' i m p u t e , m a l h e u r e u x , t o n m a l h e u r qu 'à t o i - m ê m a . . 

O ù p o u r r a s - t u cacher ton déïéfpoir e x t r ê m e ? 

! t c o m m e n t te f a u v e r de ta propre f u r e u r î ' 

l ' e n f e r te f u i t p a r t o u t , tu trouves e n t o n c œ a t ' 

ET-' 
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U n v u i d e p l u s i m m e n f e , un plus a f f reux a b î m e , 

Q u e ces g o u f f r e s p r o f o n d s o ù t'a p l o n g é ton c r i m e , 

R e p e n s - t o i , fi tu peux encor te repentir î 

C h a n g e , fi ta fierté veut bien y c o n f e n t i r . 

M o i , q u e je m e r e p e n t e , £c que je m ' h u m i l i e ! 

Q u e Satan fe f o u m e t t e , & que Satan fuppl ie 1 

Q u e diroient ces guerr iers qui m'appel lent leur R o i î 

I ls fu ivent mes d r a p e a u x , ils efperent e n m o i . 

M a i s , hé las ! au m i l i e u d'une cour qui m ' h o n o r e , 

Q u e ce fceptre b r û l a n t m e pefe & m e dévore , 

Et q u e m e coûtent c h e r mes terr ibles honneurs ! 

Si j e fuis le p r e m i e r , je le fuis en m a l h e u r s . 

E h b i e n , repens-toi donc : o f e d e m a n d e r g r â c e : 

T e n t e de r e m o n t e r à ta premiere p lace . 

A h ! je r é t r a & e r o i s , j e connois trop m o n c œ u r , 

D e s fermens que m ' a v o i t a r r a c h é l a douleur ; 

J ' a t t a q u e r a i s e n c o r e un Dieu que j e détefte , 

Et m a fécondé c h u t e en feroi t plus funefte . 

N o n . , n o n , po int de p a r d o n . F u i e z . , c r a i n t e , re-

m o r d s , 

D e la feule f u r e u r écoutons les t ranfports . 

Elus de p a i x , plus de g r â c e ; adieu toute e l p é r a n c e , , 

Je v a i s à l 'Eternel oppofer m a p u i f f a n c e . 

Q u ' i l f o i t le D i e u du B i e n , je fuis le D i e u du M a l ; 

L ' e m p i r e eft p a r t a g é , je deviens f o n éga l . . 

Je f ç a u r a i f o u t e n i r une éternel le g u e r r e , 

Et j'aurai charnu: lui mes amels liir la. terre, 
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Dans tous les difcours de Satan, on ad-

mire avec raifon la fagefle du Poëte, qui 
en failant parler cet efprit de fureur, à qui 
tout eft permis, loin de lui faire vomir des 
blafphêmes capables de révolter les oreil-
les fages, trouve l'art de faire refpefter la 
grandeur de Dieu , par les paroles même 
que la rage diète à ion ennemi. Satan lailTe 
toujours connoître malgré lui combien 
il eft convaincu de la puilfance de celui 
qu'il ofe braver, & combien il regrette la 
félicité qu'il a perdue par fon orgueil. 

On admire également la fageife du Poë-
te dans les difcours tendres qu'il met dans 
la bouche d'Eve & d'Adam. Il y fçait unir 
la vivacité de l'amour avec la pureté de 
l'innocence , & tout paroît faint dans 
l'union de deux créatures lï faintes. C'eft 
par leurs portraits qu'il termine la des-
cription du Paradis terreftre. 

G e Heu d é l i c i e u x , ce Paradis c h a r m a n t , 

R e ç o i t de deux o b j e t s fon plus be l o r n e m e n t ; 

Leur p o r t m a j e f t n e u x , 8c leur d é m a r c h e alt iere , . 

Seipble leur méri ter l u r l a nature eptiere 

C e dro i t de c o j n m a n d e r que D i e u leur a d o n n é . 

S»r leur augufte f r o n t de g l o i r e c o u r o n n é , 

D u Souvera in du ciel br i l l e la r e f f e m b l a n c e : 

D a n s leurs Amples regards éclatte l ' innocence 3 , 

L 'adorable candeur , l ' a i m a b l e v é r i t é , . 

l a r a i f o n , la f a g e f l e , & l a f é v é r i t é 
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Q u ' a d o u c i t l a p r u d e n c e , & cet a i r de droiture 

D u v i f a g e des R o i s r e f p e â a b l e parure . 

C e s d e u x objets divins n 'ont p a s les m ê m e s t r a i t s , 

I l s p a r o i f l e n t f o r m é s , q u o i q u e tous deux parfa i ts ; 

l ' u n p o u r l a m a j e i l é , la f o r c e , & la n o b l e i l e ; 

L ' a n t r e p o u r 1.1 d o u c e u r , la g r â c e , & la tendref le : 

C e l u i - c i p o u r D i e u f e u l , l 'autre p o u r l ' h o m m e e n -

c o r . 

Milton qui a voulu dépeindre la perfec-
tion de la nature humaine dans l'état d'in-
nocence , nous fait voir que le caractère 
parfait d'une femme confifte dans la ten-
drefle la plus vive pour fon époux , ac-
compagnée d'une foumiflion relpedueufe, 
.dont elle fait fon bonheur. Quand l 'Ange-
vient les v o i r , c'eft elle qui va préparer 

l e repas , & qui les fert à table. Tandis 
que l 'Ange raconte la révolte des elprits 
orgueil leux, & la création du monde, el-
le écoute en filence , & n'interroge ja-
mais : lorfque le récit eft fini, & qu'Adam 
interroge l 'Ange pour lui demander les fe-
«rets de la nature, elle fe leve , & fe re-
tire avec modeftie, non qu'elle foit en-
nuyée de fes di/cours, mais elle veut fe 
réferver le plaifir d'interroger Adam fur 
fes mêmes queftions , quand elle fera feu-
le avec l u i , pour recevoir de lui fa feien-
c e , comme elle en reçoit lès loix. Quelle-
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tendreffe, & quel relpeft dans ces paroles 
qu'elle lui adreffe ! 

Souvera in que le ciel a v o u l u m e donner , 

C ' e f t à m o i d ' o b é i r , c 'eft à to i d ' o r d o n n e r . 

Le Seigneur eft ta l o i , tu dois être l a mienne : 

H e u r e u f e q u ' a v e c m o i m o n époux s'entretienne ; 

De n ' a i m e qu 'à l 'entendre , 8c le f o n de fa v o i x . 

M e rend indifférente à tout ce que je v o i s . 

3 ' o u b l i e en t 'écoutant tout c e que l a n a t u r e 

Eta le à mes regards de p o m p e Se de parure : 

Ces étoiles fans n o m b r e éparfes dans les d e u x ; . 

Cette terre féconde en fruits dél ic ieux ; 

Ces fleurs , que du Sole i l les ra ïons font éc lore 

Ces o i f e a u x , d o n t les chants nous annoncent l 'aurore^ 

Sans t o i , tous ces. plai f irs n'en feroient point p o u r 

m o i ; 

A mes y e u x c h e r é p o u x , rien n'eft beau q u ' a v e c 

t o i . 

A u matin lorfqu'elle fe réveille , fon 
premier mouvement eft de fe féliciter dé' 
ce qu'elle revoit fon époux & le foleil. 

A l 'époux q u ' e l l e e m b r a i T e , e l l e adref ïè ces m o t s r 

O t o i , qui de m o n a m e es le p a r f a i t r e p o s , 

D e toutes mes vertus a d m i r a b l e m o d è l e : . 

N o b l e appui de m a g l o i r e , Se f a fource i m m o r t e l l e , . 

D e ta chere p r é f e n c e , & de l 'a f tre du j o u r , 

Q u e l l e joie en m o n c œ u r r a m è n e le retout.! 
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Il eft naturel à deux créatures qui n'exi-

flent que depuis peu de tems, de s'entrete-
nir des premieres penfées qu'elles eurent 
au moment qu'elles Sortirent du néant. 
Eve les raconte à A d a m , & Adam les ra-
conte à l 'Ange qui vient converfèr avec 
lui. Je vais rapprocher ces deux endroits , 
afin qu'en les comparant enfemble, on re-
marque de quelle maniéré Milton a Içu 
donner à Eve les premieres penfées natu-
relles à la femme, & à Adam celles qui 
convenoient à l'homme. Voici ce que ra-
conte Eve à fon mari. 

3e me rappel le encor l ' in f tant o ù la l u m i e r t 

P o u r la p r e m i e r e f o i s v i n t f rapper m a p a u p i e r e , 

I t fit o u v r i r mes y e u x éblouis de fes traits . 

A u x b o r d s d'un bois c h a r m a n t fous un o m b r a g e f i a i l , 

Sur un rapis de fleurs m o l l e m e n t é t e n d u e , 

C e fut f u r m o i d ' a b o r d que je jettai la v u e . 

Q u e l t rpuble m e fai f i t ! quels p e n f e r s f o n t l e s m i e n s ! 

J ' i g n o r e qui je f u i s , où je f u i s , d 'où je v iens. 

D ' u n e g r o t t e v o i f i n c un b i u i t f e fa i t entendre ; 

3 'apf erçois f u r la plaine une onde fe répandre. 

Sa t r a n q u i l l e f u r f a c e eft fi bel le à mes y e u x , 

Q u e j 'y crois re trouver la pureté des c i e u x . 

3e cours l ' examiner ; f u r elle, j e m ' i n c l i n e , 

l i n e i m a g e f u r m o i fe b a i l T e , Se m 'examine , 

ï e t r e f l a i l l e Se recule ; à l ' inftant je la vo i 

S ' e f f r a y e r , t r e f l a i l l i r , reculer c o m m e m o i . 
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l o r f q u ' u n c h a r m e inconnu m e ramène vers el le , 

V e r s m o i ce m ê m e c h a r m e auf l î - tôt la r a p p e l l e , 

Et d 'une égale ardeur dans les m ê m e s m o m e n s , 

Toutes deux nous Tentons les m ê m e s m o u v e r e c n s . 

U n e v o i x qui m ' a r r a c h e à cet o b j e t que j ' a i m e , 

, , M e crie en cet i u f t a n t , Cette i m a g e eft t o i - m ê m e ; 

„ U n e o m b r e f u g i t i v e a m u f e ici tes y.eux. 

, , A c c o u r s o ù tu m'entens,viens t r o u v e r dans ces l i e u x 

„ U n o b j e t dont t o i feule es la p a r f a i t e i m a g e . 

3 ) L ' a i m e r , en être a i m é e , ef t ton plus d o u x p a r t a g e . 

, , Faits l 'un p o u r l ' a u t r e , unis par un étro i t l ien , 

„ Il fera ton b o n h e u r , & tu feras le fien. 

J ' o b é i s , & cédant au c h a r m e qui m ' e n t r a î n e , 

J ' a v a n c e , & je te vois étendu fous un c h ê n e . 

T r e m b l a n t e à t o n a f p e û , je r e c u l e , & je f u i j . 

„ T u m ' a p p e l l e s , c h e r E v e , a t t e n s - m o i , je te fuiss 

, , Q u e m a tendre moitié-s 'ârrête & m'entretienne : 

„ Q u e c r a i n t - e l l e > . . . A ces m o t s ta m a i n f a i m l a : 

mienne ; 

T o n air m a j e f t u e u x m ' i m p r i m e le r e f p e â > 

J e m ' a r r ê r e , 8cc. 

Il femble que ce Toit avec raifon que 
.Milton ait donné à la femme au moment 
de fa création , pour premier loin , celui, 
de le contempler, & de s'admirer dans un-
ruilîeau ; il donne à l'homme dans le mê-
me moment des penfées plus élevées. C 'e fc 
ainfî <ju'Adam les raconte à l 'Ange 
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C o m m e d'un l o n g f o m m c i l tout à coup a r r a c h e , 

J ' o u v r e les y e u x , je v o i s que f u r les fleurs c o u c h é , 

D ' u n a i m a b l e g a z o n je pref le l ' h e r b r e tendre. 

M a i s un o b j e t plus g r a n d vient bientôt m e furpreu-

dre-: 

D e ce ciel qui f u r m o i s'étend de toutes p a r t s , 

L a v o û t e l u m i n e u f e a t t a c h e m e s regards ; 

Et dans l 'é tonnement que f a g r a n d e u r m ' i n f p i r e , 

V e r s elle je ne fçais fi q u e l q u e inf t inf t m'at t i re : 

Q u o i qu ' i l en f o i t , preffé par un p r o m p t m o u v e m e n t 

3e m e l è v e , Se d e m e u r e i m m o b i l e un m o m e n t . 

Je découvre des p r e z , des c o t t e a u x d e s montagne:- , 

D e s a r b r e s , des v a l l o n s , des f o r ê t s , des campagnes . 

Je vois de tous côtés des a n i m a u x divers 

Q u i m a r c h e n t f u r la t e r r e , o u v o l e n t dans les a irs . 

D a n s un c a n a l que borde un a i m a b l e v e r d u r e , 

D ' u n pas m a j e f t u e u x s 'avance une o n d e - p u r e , 

J'entens autour de m o i m u r m u r e r des ruiiTeasx-, 

Et je prête l ' o r e i l l e au concert d e s o i f e a u x . 

E n c h a n t é de l 'éclat que tant de fruits é t a l e n t , 

P a r f u m é de l 'odeur que tant de fleurs e x h a l e n t , 

Je fens m o n c œ u r f a i f i d 'agréables t ranfports . 

Je reviens à m o i - m ê m e , Se r e g a r d e m o n corps-. 

Je veux m a r c h e r , c o u r i r , m e s defits s ' a c c o m p l i f f e n t : 

Je veux lever mes b r a s , Se mes b r a s m'obéi f lent . 

Q u i peut régler en m o i m e s m o u v e m e n s , mes pas ? 

3e c o m m a n d e à ce corps que je ne connois p a s . 
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A i n f i q u e je l ' o r d o n n e , i l s ' a v a n c e , o u s 'arrête . 

3 c v e u x f o r m e r des f o n s , m a langue eft toute prête. 

E n m o t s articulés j 'entens f o r t i r m a v o i x . 

Soudain d o n n a n t des n o m s à tout ce que j e v o i s , 

„ Je m'écr ie , O S o l e i l , a d o r a b l e lumière ! 

„ O T e r r e , h e u r e u x f é j o u r ! ô Fontaine ! ô R i v i e r e ! 

„ O v o u s , c h a r m a n s v a l l o n s , à mes regards il doux ! 

„ A n i m a u x qui v i v e z , je v o u s appel le tous. 

„ V e n e z , 6c d i t e s - m o i , v o u s le f ç a v e z p e u t - c t r e , 

„ C o m m e n t , p a r quel le m a i n , p o u r q u o i j ' a i reçu 

l 'ê tre . 

„ N o n , n o n , je ne fuis pas m o i - m ê m e m o n auteur , 

, , Et je fens que je dois bénir un C r é a t e u r . 

„ Je lui dois tout ; i l eft m o n b i e n f a i t e u r , m o n m a î -

tre . 

, , T e r r e , qui nie foûtiens , f a i s - l e - m o i d o n c c o n -

n o î t r e . 

Je m'é lo igne à ces m o t s des l ieux où le S o l e i l 

A de fes d o u x ra ïons éclairé m o n r é v e i l , 

O ù depuis un m o m e n t , dans l ' a i r que je refpire , 

J ' a d r e f f i a inf i 111a v o i x à tout ce que j ' a d m i r e , 

Et je quitte ces lieux, où l ien ne me répond. 

J ' a v a n c e ; p a r - t o u t règne un filence p r o f o n d . 

A l o r s p o u r méditer je c h e r c h e quelque o m b r a g e . , . 

Et v a i s , en f o u p i r a n t , m ' a f t e o i r fous un feui l lage . . 

C ' c f t là que le f o m m e i l p o u r la premiere fo is 

M ' a p p r o c h e , m e f a i f i t , m ' e n c h a î n e fous fes l o i x . 
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A f a dbuce langueur fans peine j ' a b a n d o n n e 

I t r a e s f e n s , & mes y e u x , qu 'un n u a g e environne. 

Je t o m b e , & crois déjà, prêt à j n ' a n é a n t i r , 

Q u e je rentre en l 'état d 'où je viens de f o r t i r ; 

M a i s un f o n g e qui m ' o f f r e un o b j e t que j ' ignore , 

M ' a f f u r e que j ' e x i f t e , & que je vis e n c o r e , Scc. 

Je viens maintenant à ce moment fatal 
où l'adion du Poëme arrive , & où le Pa-
radis terreftre eft perdu. Milton pour mon-
trer qu'Adam n'a péché que par complai-
fance pour là femme , veut qu'Eve foit 
feule quand elle fera attaquée par le Dé-
mon. Pour féparer deux perfonnes qui ne 
fe quittent jamais, il luppofe qu'Eve veut 
travailler feule à la culture des arbres. Elle 
prend pour prétexte, que quand elle y tra-
vaille avec Adam trop occupés l'un Se 
l 'autre, ils fe détournent continuellement, 
& leur ouvrage n'avance pas. Adam lui 
repréfente qu'il leur eft dangereux de fe 
féparer, parce qu'ils ont un ennemi qui 
cherche à les perdre , & qu'ils feront plus 
forts contre lui , s'il les trouve tou-
jours enlèmble. Eve lui demande s'il dou-
te de la confiance qu'elle aura toujours, 
quoique feule, à remplir fes devoirs. La 
réponle d'Adam eft pleine de douceur & 
de tendrefle. . 
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V e u x - t u dans tes devoirs m e prouver ta conf iance 5 

R e n d s - m o i certain d ' a b o r d de ron o b é i f f a n c e . 

Je tremblerai p o u r toi fi j 'en fuis féparé. 

R e f t e ici ; toutefois reftant contre ton g r é , 

Hélas ! tu n'en ferois encor que plus a b f c n t e . 

Si m a p r i e r e , e n f i n , chere Eve , eft i m p u i f f a n t e , 

V a , p a r s , je ne fçais pas te contraindre un m o m e n t : 

G u i , p a r s , fi tu le veux ; m a i s revien p r o m p t e m e n t . 

T u m e le permets d o n c , cher é p o u x , je te q u i t -

t e , & c . 

Eve fe hâte de prendre pour une permiA 
iîonun confentement donné par complai-
£ince : elle le quitte, & s'écarte. Le fer-
pentqui la voit feule, s'approche d'elle , 
& pour en obtenir une audience favora-
ble commence par faire l'éloge de fa beau-
té. Il fçait de quelle maniéré on doit pré-
parer l'attention d'une femme. 

V o u s qui feule f u r nous méritez-de regner ; 

V o u s qui feule en ces l ieux devez tout é t o n n e r , 

N e v o u s étonnez p a s , fouvera ine du m o n d e , 

V o u s que de v o s f u j e t s l 'humi l i té p r o f o n d e 

N ' a d o r e qu'en t r e m b l a n t , ne v o u s étonnez pas 

Si jufques à v o s pieds j 'o fe avancer mes p a s , 

Et ne m ' a l l a r m e z point par un regard févére,. 

Pourroient-i ls s ' a l lumer du feu de la c o l e t e 
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Ces yeux pleins de douceur &c de férénité , 

Qui- des cieilx les plus pur» f u r p a f f e n t là beauté » 

T o u t m ' i m p r i m e déjà le r e f p e f t & la c r a i n t e , 

L ' a u g u f t e m a j e f t é f u r v o t r e f r o n t e m p r e i n t e , 

Et cette fo l i tude où j ' o f e vous t roubler : 

3e n ' a p p r o c h e de v o u s que p o u r v o u s contempler -, 

Et l o r f q u ' à c e d e f f è m v o t r e beauté m ' a n i m e , 

Si je fuis c r i m i n e l , vos c h a r m e s font m o n c r i m e . 

N o u s a d o r o n s en v o u s le D i e u qui nous a fai ts . 

Sa plus b r i l l a n t e i m a g e éclate dans v o s traits . 

V o u s devez c o m m e lui recevoir nos h o m m a g e s 3 

L 'Eternel v o u s f o u m e t l a terre & fes o u v r a g e s ; 

O b é i r à v o s lo ix eft leur plus g r a n d honneur : 

C o n t e m p l e r leurs appas eft leur plus g r a n d b o a -

h e u r . 

N o n , n o n , . v o u s ne p o u v e z ê t r ; t rop admirée : 

Cependans à regret je v o u s vois entourée 

D ' a n i m a u x , , t roupe a v e u g l e , & digne de mépris . 

D ' u n o b j e t tout d i v i n connoif tent- i ls le p r i x ) 

L ' h o m m e , je l ' a v o u e r a i , dans ce lieu f o l i t a i r e , 

L ' h o m m e qui le c o n n o î t f e m b l e f a i t p o u r v o u s p l a i r e . 

M a i s ne d e v e z - v o u s donc c h a r m e r qu 'un fpeélateur ! 

T a n t d 'attrai ts n 'auront- i l s qu'un feul a d o r a t e u r ! 

R e i n e digne en effet de c o m m a n d e r a u x A n g e s , 

Q u a n d les v e r r a i - j e t o u s , c é l é b r a n t les l o u a n g e s , 

D e l ' o b j e t qui nous c h a r m e , Se qui doit les r a v i r , 

Se di fputer entre eux l ' h o n n e u r de v o u s f e r v i r i 

U n exorde fi artificieux prépare au Tue-
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ces. Eve féduite mange le fruit de cet ar-> 
bre défendu , & en emporte une branche 
qu'elle offre à fon époux, fitôt qu'elle le 
retrouve. Adam par complaifânce fè rend 
coupable comme elle. Tous deux con-
tents , Si fans réfléchir fur leur crime s'en-
dorment. Mais après un fommeil agité ils 
fe réveillent , & Adam reconnoiffant le 
premier la faute qu'ils ont commife, dit à 
fon époufe : 

' D e v o i s - t u donc o u v r i r ron orei l le & ton coeur 

A u x vains ra i fonuemens du m o n f t r e f é d u â e u r î 

Q u e je vais payer cher u n m o m e n t de f o i b l e l f e ! 

I l é l a s ! réfervois-tu ce pr ix à m a tcndrcl îe î 

L ' i m p o f t e u r d i fo i t b ien que nous fêt ions changés . 

D a n s quel état honteux nous nous trouvons plongés 1 

O u i , le v o i l e eft r o m p u , fans doute nos yeux s 'ou-

vrent . 

M a i s que l funefte coup ! quel défaf t te ils découvrent ! 

Le b ien que nous perdons , £c le m a l qui nous perd. 

Le C i e l p o u r nous f e r m é , l 'Enfer p o u r nous ouvert . 

D é t e f t a b l e f ç a v o i r ! fata le c o n n o i f l a n c c ! 

N u d , dépouil lé d ' h o n n e u r , &c vuide d ' i n n o c e n c e , 

Je rougis de m e v o i r , & je va is d é f o r m a i s 

M e cacher dans le fein des bois les plus épais. 

O c è d r e s , redoublez vos o m b r e s f a v o r a b l e s ! 

O c h ê n e s , étendez vos branches i n n o m b r a b l e s ! 

Puil lè-je du Sole i l évi tant la c larté , 

R e f l e t enfcvcli dans votre o b f c u r i t é ! 
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Adam fe rappelle alors la priere qu'il 

avoit faite à Eve , de ne pas le féparer de 
lui. Ce malheur ne feroit point arrivé fi 
«lie ne l'eût point quitté, & il lui fait ee 
reproche fans aigreur. 

Q u a n d p o u r te retenir je te fa i fo i s entendre 

Q u ' u n ennemi caché cherc l io i t à nous furprendre j 

Q u a n d je te c o n j u r o i s de ne m e point quitter , 

U n feul m o m e n t , hélas ! devois-tu t 'écarter ! 

Eve r o u g i t a l o r s ; ce reproche la touche . 

A l i ! que l m o t , lui d i t - e l l e , e i l for t i de ta bouche ? 

Q u ' e û t p r o d u i t ta p r é f e n c e ! en nous t r o u v a n t tous 

deux 

C r o i s - t u que le ferpent eût été m o i n s heureux ? 

I l t 'eût teduir t o i - m ê m e , & le premier peut-être. 

M a i s tu m e c o n n o i f f b i s , n 'étois-tu pas le m a î t r e ! 

Q u e ne m'ordonnois- tu de rc f ler près de toi > 

N ' a v o i s - t u p a s , c r u e l , tout empire fur m o i ! 

O u i , fans ta m a l h e u r e u f e 8c lâche c o m p l a i f a n c e , 

N ous nous v e r r i o n s encor tous deux dans l ' innocence. 

I n g r a t e , v o i l à d o n c l ' a m o u r que tu m e d o i s , 

D i t A d a m , corroucé p o u r la premiere fo is . 

3e m e v o i s ta v i û i m e , 8c c 'eft to i qui m ' a c c u f e s , & c . 

C'eft ainfi que Milton , fans'tomber 
dans aucune puérilité indigne du Poème 
Epique, dépeint le caradere d'une fem-
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m e , qui après avoir arraché de la com-
plailànce de fon mari un contentement 
qu'il ne vouloit pas donner , veut encore 
le rendre coupable de cette complaifance 
qu'il a eue pour e l le , & loin d'avouer 
qu'elle a tort, rejette tout le tort fur lui. 
Milton fuppofe que la femme avoit déjà 
ce caraéiére dans le Paradis terreftre. 

Lorfque le Fils de Dieu leur a pronon-
cé leur jugement, & leur a annoncé qu'ils 
vont être chafTés du Paradis, & qu'ils 
mourront ; Adam va lèul s'abandonner à 
fà douleur, & s'écrie : 

O d'un fi beau fé jour courtes félicités ! 

D ' u n Paradis c h a r m a n t rapides voluptés ! 

C r u e l & p r o m p t r e v e r s , je ne fais que de n a î t r e , 

£ t je vois p o u r toujours m o n b o n h e u r d i fparo î t re . 

Peut-être en m a douleur je ferois c o n f o l é , 

Si de m o n chât iment j 'étois feul accablé . 

M a i s que je v o u s prépare un funefte hér i tage , 

Infortunés enfans que de loin j 'envi fage ! 

C o m b i e n de f o i s , contraints par v o t r e for t a f f reux , 

M a u d i r e z - v o u s l 'auteur de vos jours m a l h e u r e u x ; 

A h ! iî Dieu f u r m o i feul épuifoit fa colere ! 

Q u ' a s - t u d i t , m i f é r a b l e ! ô fot ihai t téméraire ! 

Pourrois- tu f o u t e n i r , m o r t e l audacieux , 

L 'n fardeau plus pefant que la terre 5c les cieux i 
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L a nuit n'eft plus p o u r lui ce teins o ù la nature 

D ' u n e tranqui l l i té fi c h a r m a n t e Se fi p u r e , 

A f o n M a î t r e innocent m é n a g e o i t la d o u c e u r . 

D e cette nuit qu ' i l craint la l u g u b r e n o i r c e u r 

L e p l o n g e p l u s a v a n t dans l ' h o r r e u r de f o n c r i m e . 

A c c a b l é de r e m o r d s fous le poids qui l ' o p p r i m e , 

I l t o m b e , &c fur la terre étendu t r i f t e m e n t , 

D u j o u r qui l 'a v û naî tre i l m a u d i t le m o m e n t . 

, , I l appel le la m o r t : e h p o u r q u o i t a r d e - t - e l l e î 

„ Hélas ! que f a l e n t e u r , d i f o i t - i l , e f t cruel le ! 

„ Q u ' e l l e t r a n c h e m e s j o u r s , & j 'en f o u f f r i r a i 

m o i n s . 

„ D e mes plai f irs pattes v o u s qHi fûtes t é m o i n s , 

„ V o u s qui retentilïiez de mes chants d ' a l l é g r c f l e , 

, M e s pleurs v o n t d é f o r m a i s f u r v o u s couler fans » ' 
c e i l e , 

„ B o i s , f o n t a i n e s , v a l l o n s , témoins de m e s tour-

m e n s , 

„ V o u s ne répondrez plus qu'à mes gémiiTemens. 

Le crime avoit commencé par rompre 
cette admirable union qui regnoit entre 
Adam & Eve. Le malheur les reconcilie ; 
& lorfqu'après avoir entendu leur arrêt 
ils ont perdu toute elpérance, Eve le re-
pent la prenliere , & rétraélant ce que la 
vivacité lui avoit fait dire à fon époux, 
elle reconnoit qu'elle a eu tort de lui 
défobéir , en fe féparant de Ipii, lorfqu'il 
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Ja prioit de ne le point quitter. Elle fe jet-
te à fes pieds, & lui adrelfe ces paroles fi 
humbles : 

Pren p i t i é , c h e r é p o u x , de m a mi lere e x t r ê m e . 

J 'en a t t e f t e l e c i e l , qui f ç a i t c o m b i e n je t ' a i m e , 

Et pour toi quel r.efpe£t eft g r a v é dans m o n c œ u r : 

J 'a i c r u par imprudence un m e n f o n g e flatteur ; 

M a i s pardonne une erreur que le r e m o r d s e f face . 

V o i m e s larmes couler fur tes p i e d s que j ' e m b r a f l e . 

Q u a n d f u r m o i tant de m a u x f o n d e n t de toutes 

p a r t s , 

M e refuferois- tu tes c o n f o l a n s r e g a r d s ? 

J e n'efpere qu'en toi dans ce m o m e n t f u n e f t e , 

V o u d r o i s - t u me pr iver du feul b ien qui m e re l ie? 

D é f a r m e ton c o u r r o u x ; celle de m e punir : 

C h e r é p o u x , l 'un Se l 'autre i l faut nous f o u t e n i r ; 

PalTons e n p a i x les j o u r s qui nous reftent à v i v r e -, 

T u m e verras p a r - t o u t t 'écouter & te f u i v r e . 

U n ennemi c o m m u n rit de notre t o u r m e n t ; 

U n i f i o n s contre lui notre ref fentiment : 

C ' e f t m o i que fa f u r e u r rend la plus m i f é r a b l e . 

O u i , de nous deux c 'e l l m o i qui fuis 1a plus cou» 

p a b l e : 

Si tu l 'es envers D i e u , tu l'es ainlî que m o i ; 

M a i s p o u r c o m b l e de m a u x je le fuis envers t o i . 

H é l a s ! lî j e p o u v o i s détourner de ta tête 

T o u t le poids du c o u r r o u x que ce D i e u nous ap 

prêt.e , 

Tom IV, G 
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Je lui d e m a n d e r a i s par mes c r i s , par mes p l e u r s , 

Q u ' i l ne f r a p p â t q u e m o i , f o u r c e de tes m a l h e u r s . 

J e fuis le leul o b j e t de fa ju f te co lere . 

E l l e attendrit enfin par cet a v e u fincere , 

Ç a t l'on h u m b l e p o f t u r e , & fes ardens f o u p i r s , 

A d a m , qui v o i t l ' o b j et de fes premiers p l a i l i r s , 

Cette a i m a b l e c o m p a g n e à fes pieds profternée ; 

P l e i n e de fa douleur , dans fes larmes baignée. 

I l g é m i t , la r e l è v e , & p o u r la r a f l u r e r : 

I m p r u d e n t e , d i t - i l , ofes-tu defirer 

Q u e f u r toi feule éclatte un fi terr ib le o r a g e ? 

C o n t e n t e - t o i des m a u x qui feront t o n p a r t a g e . 

T u ne peux f e u l e m e n t foutenir m o n c o u r r o u x : 

Et c o m m e n t de ce Dieu fout iendrois-ru les coups î 

J e d i r o i s , p o u r c a l m e r f a f u r e u r v e n g e r e l T e , 

Q u e j 'a i t r o p expofé ton fexe & t a f o i b l e l ï e : 

Je d i to is q u e c 'eft m o i qui fuis f e u l c r i m i n e l , 

Si je p o u v o i s c h a n g e r f o n decret é t e m e l . 

F a u t - i l , dans un m a l h e u r aufli g r a n d que le n ô t r e , 

C h e r c h e r â n o u s a i g r i r encor l 'un contre l ' a u t r e ; 

N o n , n o n , v i v o n s en p a i x , ne nous acculons plus ; 

N o u s ne f e r o n s , hélas ! que trop tôt confondus. 

Quelque coupables qu'ils foient , ils 
paroiffent à plaindre. Ce Ipeétacle. înlpi-
re la terreur & la pitié. Cette pitié que 
redouble leur lincere repentir, augmente 
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encore au moment où l'Archange vient 
leur annoncer qu'il faut fortir du Paradis 
terreftre pour aller vivre fur la terre, la de-
meure des criminels. Eve s'écrie alors : 

Scjowr des vrais p l a i f i r s , ô tranquil les o m b r a g e s , 

A g r é a b l e s g a f o n s , chers &: rians b o c a g e s , 

Faut-i l que je renonce au b o n h e u r de v o u s v o i t > 

V o u s que je vi f i tois le m a t i n 8c le fo i r ; 

V o u s qu 'arrofo ient mes m a i n s de cette onde fi pure ; 

Fleurs dont j 'entretenois la c h a r m a n t e p a r u r e , 

Q u i toutes receviez de m o i des n o m s fi d o u x ; 

Quel les mains d é f o r m a i s v o n t prendre f o i n de vous i 

Et t o i , l it n u p t i a l , o b j e t de m a tendreffe , 

Berceau délicieux o ù j 'apportois fans celle 

Les p a r f u m s les plus p u r s , & les plus bel les fleurs, 

Faut-i l , en vous q u i t t a n t , entrer dans les horreurs 

D e cette terre inculte où règne la m i f é r e , 

Defert i n h a b i t é , f é j o u r de la co lere î 

Adam quitte le Paradis terreftre avec 
les mêmes regrets ; mais fes regrets ont 
des motifs plus relevés. Ce ne fonrni les 
bocages , ni les /leurs , ni le lit nuptial 
qui l'occupent. 

Je m e foumets fans peine a u x ordres de m o n Dieu ; 

Et lorfqu'en foupirant je quitte ce beau lieu , 

Je regrette un f é j o u r q u ' h a b i t o i t l ' innocence ( 

Et que de Dieu f o u v e m h o n o r a i t la préfence s 
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P a r - t o u t o ù je l ' a i v û , je l ' aurois a d o r é . 

U n j o u r à m e s e n f a n s , de r e f p e f t p é n é t r é , 

, , J 'aurois dit : Sur ce m o n t il fit b r i l l e r fa g lo ire ; 

, , I c i , ( b o n h e u r encor plus c h e r à m a m é m o i r e !) 

, , A l ' o m b r e de ce chêne i l v int m'entretenir . 

, , A h ! .mes f i l s , n 'en perdez j a m a i s le f o u v e n i r . 

Les morceaux que je viens de citer de 
Milton fuffilènt pour donner une grande 
idée d'un Poème qui étant (i parfait dans 
l'ordonnance , eft rempli des plus grandes 
images. Le génie de Milton étoit naturel-
lement porté au fublime ; & dans le cours 
du Poème on en trouve plulieurs autres 
exemples que je n'ai point encore rap-
portés , comme ceux-ci. 

A u moment que le crime entre fur la 
terre, quand Eve luccombe à la tentation 
de manger du fruit défendu , 

A peine elle eut t o u c h é ce f ru i t f a t a l au m o n d e , 

Q u e la terre fentit fa b l e f l u r e p r o f o n d e ; 

E t p a r un l o n g f o u p i r j u f q u ' a u ciel e n t e n d u , 

L a n a t u r e a n n o n ç a que tout étoit perdu. 

Cette conflernation redouble quand A-
dam fuccombe auffi : 

A u x nouvel les d o u l e u r s qui la viennent l a i f i r , 

La terre qui s 'émeut p o u l f e un fécond f o u p i r 5 
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Le c îc l m ê m e s 'attri fte , 8c répand quelques l a r -

mes : 

L e tonnerre en g r o n d a n t répond à fes a l l a r m e s . 

Quand le Melïîe part , & vient pour 
terrafler les Anges rebelles, 

D e fon f o u d r e v e n g e u r , prêt à les a c c a b l e r , 

I l s ' a v a n c e , i l fe hâte , & f a n c h a r fa i t t r e m b l e r 

T o u t le c i e l , h o r s le t r ô n e o ù l 'Eternel réfide. 

Le Melïîe paroît, & la préfence répars 
tout le défordre que les combattans ont 
fait en déracinant les montagnes. 

I l a r r i v e , i l p a r o î t , le ciel c h a n g e de f a c e , 

Les m o n t s déracinés retournent à leur p l a c e . 

Lorfqu'Adam à qui l 'Ange découvre 
l'avenir dans une vilïon apperçoit un 
homme mourant, il fait cette réflexion 
li naturelle , qu'il adrefle à l 'Ange : 

D e que l f p e û a c l e af freux tu m e rens le t é m o i n ! 

Je connois d o n c la m o r t , & je la vois de lo in : 

E f l - c e ainfi que je dois retourner dans la p o u d r e ? 

Le m ê m e f o r t m ' a t t e n d , il faut donc m ' y r é f o u d r e . 

O b j e t que fans h o r r e u r je ne puis contempler ; 

T r i l l e m o r t , de quel coup tu v iendras m ' a c c a b l e r ! 

Et lorfque dans la même viSon il e n -
G iij 
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tend le bruit d'un combat, étonné de la 
fureur des hommes , il s'écrie : 

Q u ' e n t e n s - j e ? que l le h o r r e u r ! & q u e l c a r n a g e a f -

f r e u x ! 

i l i n i f t r e s de la m o r t , ils s 'égorgent entre eux. 

ï h ! c o m m e n t p o u r r o i e n t - i l s ces monftres f a n g u i -

n a i r e s , 

ï a i r e fentir leur rage à d'autres qu 'à leurs freres ! 

Enfin, l'on ne peut lire la delcription 
du triomphe du Fils de Dieu , lorfque dans 
toute fa gloire il part du ciel pour aller 
tracer dans le cahos la circonférence de 
l'Univers qu'il va créer , fans connoître 
dans le Poète un génie fublime, quoique 
l'image du compas ne plaifè pas égale-
ment à tout le monde , & quoiqu'on n'en-
tende pas ce que le Poète veut dire par 
ces portes du ciel , ces flots, ces vents, 
&c . qui précédent la création de l 'Uni-
vers. 

Je rappelle ici cet endroit remarquable, 
où le Pere Eternel ordonne à fon Fils d'al-
ler tirer l'Univers du néant. 

A l o r s ce Fils p a r o î t de ra'ions c o u r o n n é , 

D e p u i f l a n c e , d ' a m o u r , de g l o i r e environné. 

L a f a g e f f e le f u i t , fa c o m p a g n e o r d i n a i r e , 

Et dans f a naajefté b t i l l f en lui tout f o n P c r c , 
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À u - d e v a n t de f o n c h a r accourent C h é r u b i n s , 

A n g e s , T r ô n e s , V e r t u s , P u i f f a n c e s , S é r a p h i n s , 

Et du c i e l , à l ' a f p e f t de ces fainres c o h o r t e s , 

Sur leurs gonds éclatans tournent les l a r g e s portes > 

Q u i rendent en s 'ouvrant un f o n h a r m o n i e u x , 

l e R o i de g l o i r e a r r i v e a u x l imites des c i e u x , 

Et v o i t l ' a f f r e u x f é j o u r du t r o u b l e & du r a v a g e , 

N o i r O c é a n q u ' a g i t e un éternel o r a g e , 

R o y a u m e du d é f o r d r e , empire du c a h o s , 

O ù l ' o n entend g r o n d e r ' 8c les vents Se les flots, 

D a n s cet a b î m e obfct ir le Fils de D i e u s 'avance ; 

„ M e r , fufpens ta fureur ; v o u s , flots, faites fîlence. 

I l p a r l e , tout fe taît : i l prend le c o m p a s d ' o r , 

C o m p a s qu ' i l a tiré de l 'éternel t ré for ; 

Et tandis qu 'un des pieds refte au centre i m m o b i l e f 

L ' a u t r e dans le c a h o s tourne à fa m a i n d o c i l e . 

„ V a f t e c i r c o n f é r e n c e , é t e n s - t o i j u f q u ' i c i , 

„ C'crt: la t i e n n e , U n i v e r s , que j e décris a inf i . 

Il d i t , le ciel p a r o î c , S i c . 

Par la magnificence des deferiptions, 
& la grandeur des penfées, la leéture do 
Milton inlpire à l'arae une élévation quels-
leéture du Tafle n'infpire point. Je ne l o n -
ge point à les comparer enfémble ; mais 
ce que j'avois dit de l'imitation des A n -
ciens m'a engagé à parier de Milton , & 
je veux feulement faire remarquer qu'on 
trouve en lui une élévation qu'il doit à 

G iiij 
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Homère dont il étoit rempli , & qu'il 
avoit pris pour Ton modèle. Il y a appa-
rence que s'il eût commencé Ton Poème 
plus jeune , il l'eut avec plus de travail 
rendu beaucoup meilleur ; mais luivant 
les Vers que j'ai déjà cités, il écrivoit 
dans le déclin de fa vigueur, & il étoit 
alors engourdi far le froid du climat & 
des ans. 

La fortune de ce Poëme fut fingulie-
re. L'Auteur eut beaucoup de peine à 
trouver un Libraire affez hardi pour fe 
charger de l'imprelfion. La crainte des 
Libraires étoit fondée , puifque l 'Ouvra-
ge imprimé refta inconnu , & étoit en-
core comme dans l'oubli , lorfque plu-
fieurs années après fa nailTance, il en fut 
tiré par Mr. Addiffbn , qui en fit remar-
quer les beautés. Ce Poëme refta fi long-
tems dans l'oubli,. ou parce qu'il n'attira 
point la curiofité par fon fujet, ou parce 
qu'il ne charma point les oreilles par l 'ex-
prelfion , où enfin parce qu'on ne put re-
connoître que fort tard les beautés vérita-
bles qui s'y trouvent comme noyées dans 
une mer de frétions ridicules. 
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C H A P I T R E X. 

Des caufes de la décadence des efprits. 

L Orfque nous entendons aujourd'hui1 

des perfonnës avancées en âge fe plain-
dre de ne plus trouver parmi nous , pour 
la Poè'lïe , la Peinture , & tous les arts ou 
l'on excelle par le génie , des hommes pa-
reils à ceux qu'ils connurent autrefois ; 
nous ne pouvons regarder leurs plaintes „' 
ni comme une fuite ordinaire des chagrins 
de la vieilleife , qui regrette l'ancien tems» 
ni comme une fuite de la malignité hu-
maine , qui ne loue le paffé , que pour ra-
bailfer le préfent dont elle eft toujours 
mécontente. L'amour propre nepeutnous 
aveugler jufqu'au point dë ne pas recon-
noitrelafupériorité de nos Peres lut nous. 
C e n'eft pas que notre lïécle n'ait auffi fes 
hommes illuftres ; mais puifque c'étoit aux 
Achilles même & aux Agamemnons que* 
JeNeftor d'Homère difoit : J'ai fréquenté 
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autrefois des hommes qui valoient mieux 
que vous : non , je ne verrai jamais de ji 
grands perfonnages que Théfée, Pirithoiis, 

Ci nous entendions dire de même a 
quelque Neftor , Non, je ne verrai jamais 
de fi grands perfonnages que Corneille, Mo-
liere , le Poujfm , &c. ne ferions-nous pas 
forcés de lui répondre , comme Agamem-
non , Sage vieillard, vos paroles font plei-
nes de vérité? 

A ce même reproche les Romains euf-
fent fait la même réponfe peu de tems 
après la mort d'Augufte : ils ne pou-
voient fe cacher qu'ils avoient dégéné-
ré , quand ils fe rappelloient la gloire de 
leurs Peres. U n de leurs * Ecrivains qui 
•vivoit fous Tibère , déploroit déjà la dé-
cadence des efprits. Sénéque le Rhéteur 
s'uniffoit à lui pour faire la même plainte. 
Il regrettoit les beaux tems de Rome qu'il 
avoit vus dans fa jeunelTe , & s'ecrioit 
avec douleur, que les efprits décroifloient 
de jour en jour ; que l'éloquence difpa-
roilfoit, & que Rome n'étoit plus recon-
noiffable. 

Le même malheur arriva aux Grecs 
après la mort d'Alexandre. Les Lettres 
qui fous ce Prince & fous fon pere , 
avoient répandu un Ci grand éclat, s'obA 
curcirent bientôt, & peu de tems après 

* Vclleitts Pattcnlm,. 
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on ne trouva plus un feul homme digne 
d'attirer les regards dans cette Athènes qui 
avoit été le domicile de tan t de grands hom-
mes, lafource primitive du bon g o û t , & l e 
théâtre de la gloire de l'elprit humain. 

Telles ont été les révolutions des L e t -
tres parmi les nations qui les ont le plus 
aimées. Après avoir été long-tems à croî-
tre & à s'aftèrmir , elles ont parte prelque 
fubitement dans un point de grandeur 
dont la durée n'a pas été longue , & le 
tems de leur chûte a été plus court que l e 
tems de leur élévation. Le S o l e i l , après 
avoir étélong-tems enveloppé de nuages^ 
a brillé tout à coup dans fon midi , & s'eft 
enfuite précipité dans fon couchant. O n 
diroit que la nature le prépare long-tems 
à former les grands génies , qu'elle le hâte 
de les enfanter tous à la fois , & qu'enfuite 
épuifée d'un lî pénible travai l , e l le j i 'a i t 
plus la force de produire des fruits dura-
bles & vigoureux. 

L'Hiftoire des Lettres & des beaux 
Arts eft célèbre par quatre fiécles de gran-
deur, celui de Philippe & d'Alexandre pour 
les Grecs, celui deCélàr & d'Auguftepour 
les Romains, celui de Jules II. & de Léon 
X. pour les Italiens , & enfin celui de 
Louis XIIL & de Louis X I V . pour les 
François. Ces quatre fiécleç fameux ont , 
été fi également féconds, qu àl femble que /, 
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les grands Poètes , les grands Peintres » 
les grands Orateurs , les grands Philofo-
phes , &o. fe foient donné un rendez-vous 
pour fe trouver tous enlèmble , & fe dis-
puter à l'envi chacun dans leur genre la 
gloire de la perfe&ion. 

Suivant l'ordre des tems, & lùivantl'or-
dre des génies , Defcartes doit être mis à 
la tête de la nombreufe lifte des hommes 
qui ont procuré à la France ce liécle li ad-
miré. Que de noms illuftres remplirent, 
cette lifte ! Petau,.Nicole, Arnaud, Paf-
cal , la Rochefoucaut , ia Bruyere, le 
Sueur , le Pouflïn , le Brun , Mignard ,, 
Jouvenet , Girardon , Lully , Rohaut ,. 
Mallebranche , Fléchier, BolTuet, Féne-
l o n , Bourdaloue , Malîïllon, Corneille, 
& fon r ival, Moliere , la Fontaine, Boi-
îeau , &c. On pourroit ajouter encore 
plufieurs noms fameux à cette lifte , & y 
comprendre aulfi la brillante jeuneffe de 
Roulfeau. L'efpace de tems qui a renfer-
mé tous ces grands hommes n'eft pas fort 
l o n g , puilqu'un feul homme les a tous pu 
T o i r , & qu'en elfet M. Huet , fi illuftre. 
lui-même par là fcience, avoit dans là, 
jeunelfe- vû Defcartes, & eft mort dix ans 
après Boileau. 

Un Athénien auroit pu comme lui fe 
rappeller dans fa vieillelfe le fouvenir de 
îous les grands perfonnages qu'il avoit 
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Connus. Quels hommes, auroit-il pu di-
r e , ai-je vu dans ma jeune/Te ! j'allois au 
Théâtre prendre parti entre Sophocle & 
Euripide. Apelle & Praxitelle me pre-
noient pour leur Juge. J'allois avec Pla-
ton étudier la Philoiophie à l'école de So-
crate. Je me fuis fouvent délalTé de mes 
travaux aux Comédies d'Ariftophane , & 
à celles de Ménandre. 

Ovide dans une Elégie fe félicite d'a-
voir vû Horace, Virgile , Tibulle, Pro-
perce , & Gallus. Quelque Romain plus 
âgé que lui pouvoir ajouter qu'il avoit ap-
pris l'éloquence d'Hortenfîus & de Cicé-
ron , & l'hiftoire de fa patrie de Tite-Live 
& de Sallufte. 

Le même Italien qui aura vû Raphaël y. 
le Corrége , le Michel-Ange , aura pu 
voir encore l 'Ariofte, Sannalàr, Bembe 
Guichardin , le Talîe , &c. 

Lorfqu'on envifage la gloire de ces qua-
tre fiécles , on demande pourquoi dans 
les nations qui ont cultivé les beaux arts, 
ceux qui y ont excellé , ont prefque tous 
été contemporains ! pourquoi ils font tous 
venus à la fois , de maniéré qu'avant & 
après eux on n'en trouve prefque point: 
qui leur reflemble, enforte qu'on pour-
roit dire que les grands hommes font fans; 
grécurfeurs & fans fucceffeurs ? 

I i eft naturel d'en demander la raifon 



'178 REFLEXIONS 
mais il eft très-difficile d'en donner une qui 
fatisfafTe. Longin qui la cherche à la fin 
de fon Traité du Sublime, parle d'une 
maniéré trop générale, & d'ailleurs cet 
endroit de fon Ouvrage eft défeftueux. 

Cicéron prévoyoit la chute entiere de 
l'éloquence r parce que, difoit-il, tel ejl 
le fort des chofes humaines : leur élévation 
annonce leur chute, & elles périjfent, quand, 
elles font arrivées au point de leur grandeur.-
Sénéque le Rhéteur accufe une loi fatale 
& toujours confiante du deftin , qui ne 
permet pas aux chofes élevées de refter 
long-tems dans leur élévation , & qui les 
en précipite plus promptement qu'elles 
n'y font montées. Cette même jaloufie du 
deftin avoit hâté, fuivant Lucain, la rui? 
ne de la grandeur Romaine. 

I n v i d a f a t o r u m f e r i e s , f u m m i f q u c n e g a t u m 

î t a r e d i u . 

Il eft certain que nous devons toujours 
reconnortre notre dépendance de cet Etre 
fouverain qui prodigue & retire à fon gré 
les lumieres , & que la vicifîîrude des 
chofes humaines doit nous rappeller fans 
ceffe notre mortalité & notre néant; mais 
ce n'eft point à un deftin envieux qu'on 
doit attribuer cette viciffitude. 

Veileius Paterculus qui a recherché des 
laifons de ces révolutions étonnafites les 
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Lettres, avoue que toutes celles qu'il en 
peut donner n'ont que l'apparence de la 
vérité, fans en avoir la certitude. Caufas 
cùm femper requiro , nunquam reperio quas 
ejfe veras confolam , fedfcrtajje verifimiles. 

On a coutume d'attribuer l'heureulè 
fortune des Lettres à la réunion de quel-
ques circonftances favorables pour el les, 
dont la premiere eft la prote&ion des Prinr 
ces & des Miniftres. Les Mécénes, dit— 
ont , font les Virgiles : la fécondé eft la 
grandeur d'un Etat : celle des Lettres en 
eft , dit-on , la fuite ordinaire , parce 
que dans un Etat floriffant où regne la 
tranquillité & l'abondance , ceux qui ont 
des talens les cultivent : ceux qui n'en 
ont pas rendent juftice à ceux qui en pof-
ledent , & admirent leurs productions r 

parce qu'ils ont le tems de fe livrer à ce 
qui amule agréablement. Le goût des 
Lettres devient commun, ce qui répand 
cette noble émulation li utile aux grands 
génies toujours avides de gloire. 

Ceux qui foutiennent ce fèntiment 
croient trouver la réunion de ces circon-
ftances dans les quatre liécles fameux pour, 
les Lettres. 

Lorfque la Grèce, difent-ils, fut délivrée 
de la crainte que lui avoit long-tems caufée-
la formidable puiffance des Perfes, elle ne 
fongea plus qu'à jouir tranquillement dia 
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fruit de fés viétoires jufqu'à la déroute ar-
rivée en Sicile. Athènes floriflante fut la-
maîtreffe de la mer, & donnoit la loi à 
fes voi/ïns. Les citoyens de cette ville 
n'eurent à s'occuper que du plaifir , & 
des beaux arts que le plaifir enfante, 
Les Sophocles & les Socrates trouvè-
rent dès auditeurs favorables ; & com-
me les vertus font fécondes dans les 
tems où leur prix eft connu , Athènes fut 
pleine de génies qu'animoit la félicité de 
leur patrie , & le nombre de leurs admira-
teurs. Mais lorfqu'Antipater eut attriftc 
toute la Grèce par fes cruautés , l'élo-
quence périr avec D'émofthéne. La Poé-
fîe & la Peinture difparurent. Les Scien-
ces férieufes furent encore cultivées quel-
que tems : Zénon & quelques Stoïciens, 
Arcéfilas & quelques Philofophes de la 
nouvelle Académie parurent ; mais les 
grâces ne répandirent pas fur leurs ou-
vrages cet agrément qu'elles avoient au-
trefois prodigué à Athènes. 

Tandis que les Romains attaqués par 
des rivaux puilfans eurent à combattre 
pour leur propre fureté , ils ne s'occu-
perent point des amufemens de l'efprit ; 
mais après la ruine de Carthage, ils cher-
chèrent , comme dit Horace , ce qu'Ef-
chyle &'Sophocle avoient écrit d'agréa-
ble & d'utile. Enfin quand les conquêtes 
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de Pompée & de Céfar eurent rendu Ro-
me maîtrefTe de l'Univers, les Romains 
difputerent aux Grecs la gloire de l'efprit. 
Ce tems de leur repos ne fut pas long. La 
trifte/Te du regne de Tibère, & les cruau-
tés de fes fucceffeurs éteignirent toute 
vigueur.- Lorfqu'on vit à Rome les aifem-
bléesdu peuple interdites, les arts exilés, 
les Philofophes bannis, d'illuftres Ecrits 
jettés dans les flammes, & leurs Auteurs 
condamnés à mort ; dans cette confierna^ 
tion générale , les Romains , dit Tacite , 
perdirent la voix. Et quel efprit ne de-
vait être abattu fous des Empereurs dont 
les favoris même toujours tremblans , an-
nonçoient par leur pâleur la redoutable 
amitié de leurs maîtres ? Lesgens de Let-
tres reflentent plus vivement que les au-
tres les malheurs de la tyrannie : quand, 
ils ont à craindre qu'une parole innocente 
ne.reçoive une maligne interprétation , & 
ne les rende criminels, ils n'ofent fe livrer 
à la vivacité de leur imagination , & dans, 
cette captivité leur feu fe refroidit & s'éteint» 

L'Italie fut tranquille & opulente fous 
le Pontificat de Léon X . Des guerres fu-
neftes lurvinrent après fa mort : Floren-
ce , l'Athènes de l'Italie, fut aiTervie , Se 
Rome fut faccagée. 

Lorlque le Cardinal de Richelieu , après 
avoir dompté la Rochelle , tourna toute? 
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les forces de la France contre la Mailbn 
d'Autriche , le fuccès heureux de fes pro-
jets rendit fon miniftére agréable , & l'on 
fçait à quel nouveau point de gloire Louis 
X I V . a élevé la nation. 

Les raifons que je viens de rapporter 
ont quelque choie de fpécieux ; cepen-
dant elles ne font point les véritables. 
L'exemple feul de la France le prouve. 
Quand même elle auroit perdu l'efpérance 
de revoir des Corneilles & des Moliéres, 
elle peut bien dire que depuis leur mort , 
elle a toujours aimé , & quelquefois ré-
compenfé les beaux arts , qu'ellé eft auffi 
flori (Tante que fous Louis X I V , & que par 
les conquêtes de Louis X V . elle eft affurée 
que le tems de fa gloire n'eft pas prêt à finir. 

Il eft vrai que la tranquillité d'un Etat, 
& l'abondance qui y régnent, contribuent 
à la perfeftion des arts ; mais ce n'eft pas 
toujours dans le tems le plus favorable 
aux arts que naident ces génies fupérieurs 
qui y excellent. Les fameux Ecrivains de 
Rome brillerent avant les beaux jours du 
regne d'Augufte, qui ne furent des jours 
tranquilles qu'après la bataille d'A&ium. 
Virgile fit fa premiere Eclogue à l 'occa-
fion du champ qui lui avoit été enlevé 
dans les guerres civiles ; & il écrivoit lès-
Géorgiques , comme il le dit lui-même, 
au milieu des fureurs de Mars, S se vit tôto 
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'Mars impius orbe. La fin cruelle de Dé-
mofthéne & de Cicéron , qui fut le prix 
de leur éloquence, montre alTez que la 
tranquillité ne regnoit pas dans leur pa-
trie , & que ce n'eft point à la tranquillité 
d'un Etat qu'on doit attribuer la fortune 
des Lettres. On n'en doit pas non plus 
attribuer la décadence aux malheurs de 
l 'Etat : les plus cruels tyrans de Rome 
n'ont point été les tyrans des Lettres. D o -
mitien confia l'éducation de Tes enfans à 
Quintilien , & Martial eut part aux libé-
ralités de ce même Empereur. Perië rail-
la impunément les Vers de Néron. Séné-
que & Lucain furent condamnés à mort 
comme complices de confpirations , & 
non point à cauie de leurs Ouvrages. Ju -
venal fut relégué , mais fous un prétexte 
honorable , & il n'eft pas étonnant qu'un 
Satyrique aufli outré ait mérité quelque 
diigrace. Pluiîeurt Empereurs voulurent 
être Orateurs & Poëtes ; cependant leur 
inclination pour la Poëfîe & l'Eloquence 
ne reffiifcita ni Cicéron ni Virgile. Vefpa-
/ien avoit une Ci grande palîîon pour l 'élo-
quence,qu'il mettoit une grande différence, 
dit l 'Auteur du Dialogue des Ora teurs , 
entre tous fes Courtifans & deux Orateurs 
dont les noms cependant ne font pas célé-
brés ; parce que , difoit-il, la fortune lui 
attachoit fes autres Court i fans, au lieu 
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art impius orbe. La fin cruelle de Dé-
ofthéne & de Cicéron , qui fut le prix 

e leur éloquence, montre allez que la 
ranquillité ne regnoit pas dans leur pa-
rie , & que ce n'eft point à la tranquillité 
'un Etat qu'on doit attribuer la fortune 
es Lettres. On n'en doit pas non plus 
ttribuer la décadence aux malheurs de 
Etat : les plus cruels tyrans de Rome 
'ont point été les tyrans des Lettres. D o -
itien confia l'éducation de fes enfans à 
uintilien , & Martial eut part aux libe-
rtés de ce même Empereur. Perfè rail-
impunément les Vers de Néron. Séné-

ue & Lucain furent condamnés à mort 
omme complices de confpirations , & 
on point à caufe de leurs Ouvrages. Ju-
enal fut relégué , mais fous un prétexte 
onorable, & il n'eft pas étonnant qu'un 
atyrique auffi outré ait mérité quelque 
ifgrace. Plufieurs Empereurs voulurent 
tre Orateurs & Poètes ; cependant leur 
clination pour la Poëfîe & l'Eloquence 

e reflufcita ni Cicéron ni Virgile. Vefpa-
en avoit une fi grande paflîon pour l'élo-
uence,qu'il mettoit une grande différence» 
it l'Auteur du Dialogue des Orateurs, 
ntre tous fes Courtifans & deux Orateurs 
ont les noms cependant ne font pas célé-
res ; parce que , difoit-il, la fortune lui 
ttachoit fes autres Courtifans, au lieu 
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que ces deux Orateurs, Marcellus & Crit-
pus , avoient apporté à fon amitié ce qu'ils 
n'avoient point reçu de lui , & ce qu'ils 
n'en pouvoient recevoir. Marcellum & 
Crifpum attulijfe ad amicitiam ftiam quod 
non à Principe acceperint, nec accipi-pojjit. 
Marc Auréle , l'ami de tous les Philofo-
phes , ne fit point revivre de Socrate ni 
de Platon, & les récompenfes deftinées 
aux Poetes & aux Orateurs dans les Jeux 
Capitolins qu'inftitua Domitien , & qui 
durèrent li long-tems, ne réveillerent au-
cun génie. 

La proteétion des Princes excite f ins 
doute entre les hommes de Lettres cette 
émulation , mere des beaux Ouvrages : 
fouvent même fans les récompenles d'ex-
cellens elprits n'auroient pas eu le loi/îr 
de cultiver les talens ; mais la faveur des 
Princes ne donne pas ces talens. Horace 
& Virgile ne furent point redevables de 
leur mérite à l'amitié d'Augufte , mais de 
l'amitié d'Augufte à leur mérite. La vue 
des récompenfes ne fait point le génie : 
l 'amour de Ptolomée Philadelphe pour les 
fciences ne ramena point le beau liécle 
d'Athènes. 

François I. furnommé le Pere des Let-
tres , trouva-t-il , fi l'on excepte Marot , 
un Poëte digne de fes libéralités? On lçait 
que ce' Prince alla voir Léonard de V i n c i 
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m o u r a n t , & reçut fes derniers foupirs , 
en difant à fes Courtifans , qu'il pouvoit 
faire de grands Seigneurs comme e u x , 
mais que Dieu lèul pouvoit faire un L é o -
nard de Vinci. Qu'eût-ii donc dit s'il eût 
eu dans les Etats un Raphaël ? La fortune 
éclatante où A m i o t fut élevé par fon m é -
rite , malgré fon obfcure naiflance, n 'ex-
cita parmi les gens de Lettres qu'une fté-
rile émulation.Charles I X . qui le fit grand 
Aumônier de France avoit encore tant 
•d'eftime pour Ronfard , que ne voulant 
pas aller /ans lui à Amboi fe , i l lui écrivoit: 

I l faut fu ivre ton R o i qui t 'a ime par f u r t o u s , 

P o u r les V e r s qui de toi coulent braves Se doux : 

I t c r o i , fi tu ne viens m e trouver à A m b o i f e , 

Q u ' e n t r e nous f u r v i e n d r a une très-grande n o i f e . 

Ces Vers , quels qu'ils foiént , fonthon-
neur à un Roi qui traitoit avec tant de 
bonté un P o è t e , & Charles I X . méritoit 
bien mieux un Boileau qu'un Ronfard. 

N e regardons point le Cardinal de Ri-
chelieu , quoi qu'il ait contribué beau-
coup au beau fiécle de la France , comme 
le pere des grands hommes qui parurent 
fous fon miniftére. Plufieurs d'entre eux 
n'eurent point de part à fes bonnes grâces. 
Defcartes ne les a jamais ni recherchées ni 
attendues;& les chagrins qu'il caulà à Cor-
neille , auroient pu nous priver des fruits 
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de ce grand génie , fi Corneille eût été 
plus timide. Ce n'eft point au gré des mi-
niftres que le feu des génies s'allume ou 
s'éteint. 

M. l 'Abbé du B o s , qui dans fes Réfle-
xions lur la Poëfîe & la Peinture examine 
la'queftion que je traite ic i , contraint d'a-
vouer que la réunion des caufès morales 
auxquelles on attribue ordinairement la 
fortune des Lettres, n'en eft pas la vérita-
ble raifon , a recours aux caufes phyfî-
ques : il croit que la différente températu-
re de l'air peut changerl'efprit d'unena-
tion , enforte qu'il arrive, fuivant les con-
jedures qu'il explique , qu'il regne dans la 
même contrée pendant un certain tems , 
un air plus favorable aux efprits que l'air 
qui a précédé, & qui fuccéde ; & ainfï la 
génération qui aura relpiré cet air , fera 
plus Ipirituelle que les autres générations, 
de même que les fruits d'une récolte font 
d'une meilleure qualité que les fruits d'une 
autre récolte. 

Si cette conjecture étoit véritable, tome 
la nation /croit donc plus fpiricuelle dans 
un tems que dans un autre , puilque l ' im-
preflfion de l'air eft générale. Qui pourra 
le perfuader que le peuple foit moins g r o f 
f e r dans un lîécle que dans le fîécle V i -
vant f D'ailleurs les flécles fameux par. 
des Ecrivains excel lens, ont aufti été fé-
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conds en mauvais Ecrivains. Sophocle & 
Euripide ont vu fouvent que les couron-
nes qui leur étoient dues , leur étoient en-
levées par d'indignes rivaux. Les Bavius 
& les Mœvius ont vécu du tems des Vir -
giles ; les Cotins & les Pradons du tems 
des Boileaux. O n ne peut nier que l'air 
11e contribue à la vivacité des efprits, mais 
ce n'eft point cette vivacité qui fait les gé-
nies. Les Poètes fameux de la France ne 
font point nés dans ces provinces, dont les 
habitans font renommés par la vivacité 
de l'efprit ; & ces peuples de l 'Afie qui vi-
vent dans les plus beaux c l imats , & dans 
l 'air le plus p u r , ne fe diftinguent pas par 
les talens de l'efprit. 

Enfin, pourquoi renfermer l'efprit d'une 
nation dans un certain efpace de tems ? 
N e l i fons-nous pas encore avec plaifîr 
des Ecrivains qui ont précédé le beau 
fïécle de la France ? Croyons-nous que 
M a r o t , Montagne , les Hommes illuftres 
dont M. de T h o u a fait l 'éloge , & M. de 
T h o u lui-même , ayent été nourris d'un 
air plus grof f ier , que l'air qu'on refpira 
fous Louis X I I I . Ils 11'ont pas à la vérité 
atteint cette perfeélion où l 'on eft arrivé 
depuis. Et pourquoi y eft-on arrivé i 
Quelle fut la caufe de cette efprit de per-
feélion qui fe répandit tout à coup ? J'ai 
jufqu'ici réfuté les fentimens des autres, 
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ce que je trouve plus facile que de dire le 
mien ; j 'avoue , comme Paterculus, 
qu'après avoir beaucoup examiné cette 
queftion , je trouve des raifons plus vrai-
fèmblables que certaines : voici celle qui 
me paroît la plus vrailèmblable. 

Les progrès de l'elprit humain font 
lents , parce qu'avant que de trouver l'uni-
que route qui conduit à la perfeétion, nous 
nous égarons dans les fauffes routes qui 
font en grand nombre. Nous allons cher-
cher bien loin la beauté , parce que nous 
ne nous appercevons pas qu'elle eft pré-
lente à nos y e u x , puifqu'elle n'eft que 
l 'imitation de la nature. Nos ayeux éle-
voient de très-hauts bâtimens dont la har-
dielfe étonnante leur paroiffoit une beau-
té admirable. Nous avons méprifé cette 
Architef lure lorfque nous avons reconnu 
qu'elle étoit contraire à la lïmpiicité de la 
nature. 11 en a été de même de la Poëfie , 
.de la Peinture , & de tous les Arts dont 
l'imitation eft l'objet.! Nos anciens Poètes 
Dramatiques n'avoientpas lamoindreidéè 
de cette imitation , & ne fçavoient pas 
qu'ils devoient rendre une aélion vrailèm-
blable. Ils ignoroient même la néceflité 
de l 'expofîtion du liijet. U n e Tragédie de 
Rotrou commence par ce Vers : 

S e i g n e u r , de par le R o i , j 'arrête votre A l t e f l e . 

Le 

\ 
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L e Speétateur voyoit d'abord un Prin-

ce arrêté par ordre du R o i , fans fçavoir 
qui étoit le R o i , qui étoit ce Prince , ni 
pourquoi il étoit arrêté. Quand Corneille 
entra dans la carriere il ignoroit lui-mê-
me les régies du Poème Dramatique. L a 
réflexion les lui fit connoître , & il làifit le 
vrai. L e fuccès d'un fêul homme qui entre 
dans la bonne route, y conduit les autrçs', 
&même ceux qui travaillent dans des gen-
res difterens , parce que comme ils ont 
à travailler fur le même modèle , «jui eft 
la nature, ils fe fervent tous d'exemple 
les uns aux autres, ils fe prêtent la main , 
& fe forment par un fecours mutuel. D e £ 
cartes eft celui qui a porté le flambeais 
dans toutes les fciences ; & il a été parmi 
nous ce que Socrate difoit qu'il étoit à 

. Athène , Y accoucheur des efprits. En m o n -
trant la route qu'on devoit prendre pour 
raifonner, il nous y a conduits ; le raifon-
nenaent s'eft perfeèlionné, & en mêtne-
tems tous les beaux arts : & quand les o u -
vrages d'elprit le perfeétionlient, la lan-
gue dans laquelle ils font écrits, fe perfe-
ctionne au/ïi. 

Voi là , félon m o i , pourquoi les grands 
^hommes font prefque tous contempo-
rains :)voilà la caufe de leur émulation Se 
de leur progrès ; cherchons maintenant la 
çaufe de la fatale révolution, 

Tome lVy H 
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Lorfque d'excellens génies , imitateurs 

heureux de la nature , ont attiré pendant 
quelque tems l'admiration publique, ceux 
qui viennent après eux , voulant fe faire 
admirer comme e u x , alpirent bientôt à le 
faire admirer davantage , & dans cette 
ambition , ne voulant point marcher fur 
des traces connues, ils cherchent à fe fai-
re une route nouvelle. L 'envie d'aller 
plus loin que leurs prédécefleurs les empor-
te trop loin , & dédaignant les beautés 
limple» & naturelles, ils veulent éblouir 
par des beautés artificielles & fardées. D e 
là vient l 'amour des ornemens frivoles, des 
penfées bril lantes, & de toutes ces grâces 
aiFeétées, qui font perdre le goût des grâces 
naturelles .,' de même que les meilleures 
v i a n d e s , quoique pleines d'un fuc falutai-
r e , paroiffent fades à ceux qui le font a c -
coutumés à ces ragoûts piquans qui irri-
tent l 'appéti tXDe tout tems l'amour du 
bel-efprit a tolit perdu : on fçait com-
bien il a été funefte à l 'Italie. L o n g -
tems auparavant i l avoit perdu la G r é -
c e . Démétrius de Phalere fut le premier 
qui s'attachant à plaire aux oreil les, plu-
tôt qu'à toucher les cœurs , rendit en 
Grèce l'éloquence molle & efféminée , Se 
préféra une faufTe douceur à la véritable; 
roajefté. 

Le malheur des Romains vint de lame-* 
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me fource , & je m'arrête à eux , parce 
que nous ne pouvons douter des caufes 
de leur prompte décadence. Leur ftyle 
•étoit déjà changé fous T i b è r e , leur lan-
gue n'avoit plus la même harmonie. Les 
Orateurs, comme il eft dit dans le Dialo-
gue fur ce fu jet , ne fe faifoientplus admi-
rer que par des lêntences courtes & bril-
lantes. Ce faux éclat fut appellé la véri-
table beauté, & on commença à nommer 
l'éloquence de Cicéron, une antiquité tri-
Ac Se fauvage : trijlem & imptxam anti-
quitatem. Pétrone, qui conlervoit l'amour 
du bon g o û t , accule l'éloquence de fon 
tems de n'avoir plus de nerfs. O n n'aime 
plus , difoit-il , que de petites phrafes 
bien arrondies , pleines de lucre & de 
miel : mellitos verborum globuloi, & om~ 
nia diCta quaji papavere & fefamo fparfa. 
L e goût du public fe corrompt : on s'ac-
coutume à des ragoûts piquans , après 
lefquels les nourritures faines & folides 
paroilfent fades : enfin , comme a dit 
Roulfeau : 

l ' e n n u i du Beau nous fait a i m e r le l a i d . 

U n homme peut lui feul caulèr une fi 
fatale révolution, lorfqu'il fe fait un grand 
«ombre d'imitateurs par des défauts ai-
mables } & tout elprit qui p l a î t , obtient 
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aifément le pardon de fes défauts. Nullum 

Jine venta plaçait ingenium. Sénéque qui 
me fournit cette réflexion , fournit lui-
même l'exemple qui en prouve la véri-
té. Son elprit qui étoit peu commun , 
le mit à la tête des Ecrivains de fon fié-
cle. Après avoir abandonné la route des 
grands modèles, qu'il avoit foin de dé-
crier , il parvint à ce qu'il deliroit, à de-
venir un modèle nouveau , d'autant plus 
dangereux qu'il abondoit en vices aima-
bles. L a langue défigurée par lui perdit 
toute l'harmonie que Cicéron lui avoit 
donnée. 

L e luxe eft encore une caufe certaine 
de la décadence des efprits, & la molleffe 
du difcours eft la preuve de celle des 
mœurs. Cette mollelfe , compagne infé-
parable du luxe , énerve les efprits. Les 
enfans ne font plus élevés dans l'amour dur 
travail. O n ne lit plus les Anciens, & on 
les décrie , parce qu'il eft plus facile de 
les décrier que de les étudier. Ceux qui 
veulent plaire par des ouvrages d'un goût 
oppofé a ces Anciens , ont intérêt à les 
rendre méprifables. Sénéque ne parloit de 
Cicéron que pour le rabailTer , & l'achar-
taement de certains efprits parmi nous 
contre Boi leau, n'a point d'autre caulè. 
Boileau par fon exemple & par fes pré-
ceptes a établi les loix du bon goût ; ceu* 
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'qui ne les veulent pas fuivre voudroient 
les anéantir avec celui qui en eft le modè-
le , Semblables à ces hommes: dont parle 
Corneille dans C i n n a , qui troublent l 'E-
tat parce que la Sévérité des loix les 
gêne , & qui défelpéraniT de pouvoir ar-
river aux premieres places par leur mé-
rite , fi tout n'efi renverfé , ne peuvent 
fubfifter. 

Que le malheur des Romains nous ap-
prenne à éviter le nôtre. Ne reprochons 
point à la nature de n'enfanter que rare-
ment des elprits propres à exceller ; les 
efprits ne manquent pas, mais la bonne cul-
ture manque aux efprits ; & de même 
qu'un enfant, s'il fuce un lait corrompu , 
ne deviendra jamais fain & robufte : les 
hommes nés avec les talens les plus heu-
reux , s'ils relpirent l'air infe&é du mau-
vais g o û t , relieront dans une langueur à 
laquelle la nature ne les avoit pas deftinés. 
Nous n'accufons point les Auteurs qui ont 
écrit depuis Augufte, d'avoir manqué d'ef-
prit. Sénéque & Lucain n'en avoient que 
trop. L'e/prit devient commun quand le 
génie devient rare ; & l 'e lprit , pour Sup-
pléer au génie qui n'excelle que dans un 
ïèul genre , veut briller dans tous les gen-
res. Sénéque Orateur , Hiftorien, r h i -
lofophe Moralifte & Phy ficien,voulut aufli 
être Poëte Tragique., Virgile eût été peut-
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être un mauvais Orateur , & l'on regarde 
Cicéron comme un mauvais Poète. Le co-
thurne qui étoit fait pour Corneille, n'eût 
point convenu à Moliere, ni le brodequin 
à la Fontaine. Nous avons vû après ces 
grands hommes un Poète qui d'abord em-
braifant le genre Lyrique, faifoit des Odes 
dans tous les ftyles : ftyle d'Horace , ftyle 
Anacréontique , ftyle Pindarique, tout lui 
étoit égal : il devint Poète Epique en tra-
duifant Homère : il voulut auffi être Poè-
te Dramatique , & même le rival de la 
Fontaine par des Fables. Après tant de 
travaux Poétiques , il écrivit contre la 
Poëlïe en faveur de la Profe , & l'on 
jn'accufera aucun de fes ouvrages de 
manquer d'eïprit. Mais quiconque dans 
les Lettres a(pire à la Monarchie univer-
felle , n'eft propre à regner fur aucune 
partie. 

Puifque cet efprit toujours ambitieux 
de briller, a de tout tems caufé tant de 
défordres, ne nous lailfons pas éblouir 
par fon faux éclat : conlèrvons ce bon 
goût qui a fait la gloire de nos peres : 
loin de quitter leurs traces , faifons gloi-
re de les imiter , & avec eux les A n -
.ciens qu'ils ont lî heureufement imites , 
comme je l'ai fait voir dans le Chapi-
tre VIII . Enfin , faifons enforte par no-
îre amour conftantpour les beautés na« 
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iurelles , que le fiécle de la France , 
comparable par le nombre & le mérite 
des grands hommes aux fiécles fameux 
de la Grèce & de Rome , les Jfiirpalfe 

jpar fd longue durée. 

unesp 
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n , J ^ 5 ** 1 

C H A P I T R E XI. 

DE L'ESP RIT ET DU GENIE. 

I . Orfque j'ai ciit à la fin 4u Chapitre pré-
cédent que ïeffrit devenoit commun quand 
le génie devenoit rare, je n'ai rien dit qui ne 
foit avoué de ceux qui fçavent la différen-
ce qu'on doit mettre entre l'efp-it & le 
génie. C'eft cette différence que je vais 
tacher d'expliquer à ceux qui ne la lèntent 
pas affez. 

Nous attachons quelquefois dans notre 
langue les mêmes idées à ces deux mots. 
Nous difons également qu'un homme à 
peu d'efprit , ou qu'il a un foible génie , 
qu'il eft un petit génie. Lorfque nous di-
ions qu'il faut étudier le génie d'une na-
tion , nous entendons alors par ce m o t , 
l'humeur de la nation, fon caraélére & 
fon goût. Quelquefois par ce même m o t , 
nous entendons feulement la facilité qu'on 
a pour quelque eholè, & Boileau s'en fert 
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fen ce fens lorfqu'il veut perfuader que 
pour louer il ne peut trouver une rime, au 
lieu qu'il n'a pas befoin de les chercher 
pour médire. A l o r s , dit-il ,je fens que mon 
efprit travaille de génie. 

L'Auteur de Britannicus donne à ce 
înéme mot une lignification toute parti-
culière , quand pour exprimer la crainte 
de Néron devant Agrippine il lui fait di-
re : Mon génie étonné tremble devant leften. 
Dans ce Vers plus heureux que n'eût été 
celui-ci , Mon efprit étonné , &c. l ' A u -
teur plein de la leéture des Anciens , fait 
allufion à ce que rapporte Plutarque dans 
la vie d'Antoine. Le jeune Oélave dans 
tous les Jeux remportait l'avantage lùr 
'Antoine , qui en etoit très-mortifié , & 
qui le fut encore davantage , lorlqu'un 
devin lui dit : Evitez le plus que vous pour-
rez ce jeune homme ; votre génie redoute le 
fien. Les Anciens croyoient que chaque 
empire , chaque ville , & chaque h o m m e , 
a v o i t fon génie tutélaire. ' 

C e mot n'avoit pas dans leur langue le 
ifèns qu'il a dans la nôtre , & dans lequel 
jje l'examine maintenant ; mais les A n -
ciens featoienr comme nous cette fupé-
riorité de talens , que nous appelions gé-
nie. Quand Horace définit un grand Poète, 
ingenium cui fit, cui mens divinior, on fent 
c e qu'il entend par le mens divinior, de 
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même que quand il dit : Dofirina fed vi>» 
fromovet injitam. 

En parlant des talens de l 'e fprit , nous 
attachons auffi des idées différentes à ces 
mots efprit, & génie. Par l'un nous enten-
dons feulement une imagination vive , heu-
reulè, brillante, qui rend capable de réufïir 
jufqu'à un certain point : par l'autre , nous 
entendons cette force d iv ine , cette inlpi-
ration fecrette , appellée par Horace mens 
divinior, vis infita. L e génie eft une lu-
mière de l ' a m e , qui rend celui qui s'ap-
plique à un a r t , fi fupérieur à tous ceux 
qui ont cultivé le même a r t , qu'on ne 
lui difpute point la premiere place. L a 
Supériorité de Virg i le eft fi généralement 
reconnue , que celui qui croiroit faire 
f o n éloge , en l'appellant un Poète plein 
d 'e lpr i t , 1er oit regardé comme un h o m -
me qui ignore la force des termes , & cet 
homme ne feroit point repris, s'il faifoit 
le même éloge d ' O v i d e , parce qu'Ovide 
«ft en effet un Poète plein d'elprit , au lieu 
que Virg i le eft un génie; 

I l n'eft pas étonnant que les génies 
ibient rares , înais il eft bien remarqua-
ble y comme on l 'a vu dans le précédent 
Chapitre , que chez les peuples qui ont 
brillé par les talens de l 'efprit, les grands 
hommes en tous les genres , y Soient v e -
flus dans un même l iécle , & ayent prelque 
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toujours été contemporains. S' i l eft diffi-
cile d'en rendre raifon , il eft bien plus 
difficile d'expliquer pourquoi dans tel 
genre aucun génie n'a paru dans une na-
tion ; pourquoi, par exemple, cette R o -
me qui aux Démofthénes , aux Homéres , 
aux Pindares, a oppofé des Cicérons , des 
y i r g i l e s , & des Horaces , n'a rien difpù-
té aux Sophocles & aux Euripides ; & 
malgré fa paflion pour la Sculpture & la 
Peinture , n'a pu oppofer aucun de fes 
ouvrages à ceux des Phidias & des A p e l -
les ; & pourquoi la Peinture qui depuis 
fon regne dans la Grèce fut oubliée fi 
long-tems fur la terre, lorfqu'elie y re-
parut tant de fîécles après , a choifi pour 
le lieu de fa nouvelle naiffance, cette mê-
me Rome qu'elle n'avoitpas daigné f a v o -
rifer du tems d'Auguûe , & y a brillé de 
maniéré que l 'Ecole Romaine eft le m o -
dèle des autres écoles. N'entrons point 
dans les queftions qu'on nsipeut réfoudre > 
contentons-nous d'obferver que la nature 
diftribue comme par caprice fes dons 
qu'elle accorde rarement, & dont elle eft 
£ a v a r e , que loin de donner à un feuî 
homme le génie de plufîeurs arts différens,. 
à celui même à qui elle accorde beaucoup 
de génie pour un -art, elle ne lui eh ac-
corde pas également pour toutes'les par-
ties de cet art. Molière génie unique 
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dans le l ien, n'eût pas dilputé le cothurne 
à Corneille : la Fontaine a été malheu-
reux , quand il a voulu tenter un autre 
genre que celui pour lequel il étoit né. 
L e s Teinierres & les Baifans ne font plus 
admirables quand ils veulent élever leurs 
pinceaux aux grands fujets hiftoriques ; le 
Peintre même né pour ces grands fujets 
peut exceller par la compolîtion Poéti-
que & par le deffein , & être foible dans le 
c o l o r i s . 

D e tous les dons de la nature qui font 
briller l'elprit de l 'homme , ceux qui frap-
pent le plus notre admiration , font ceux 
que polfédent les grands Capita ines , les 
grands Minifires , les grands Orateurs , 
les grands Poètes , les grands Peintres , & 
les grands Mu/ïciens-

Dans cet ordre où je place les génies 
je fais marcher d'abord les Capitaines & 
les Miniftres , parce qu'ils doivent être 
plus rempli s ̂ pie les autres de cette lu-
miere de l 'e lpri t , qui choifit toujours le 
meilleur. Ils n'ont pas comme les autres 
l e tems de délibérer pour choi l î r , ni le 
tems de corriger leurs fautes. Les Capi-
taines l 'ont encore moins que les Mini-
fires ; ils ont fouvent à choifïr dans les 
momens les moins propres à la délibéra-
ïtion ; il faut qu'ils faflent ulàge de toute 
la force de leur a m e , quand elle eft. l e 
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moins tranquille. Il eft cependant à re-
marquer , ( & je ne /çais fi cette remar-
que eft à l'honneur de l 'homme ) que l'art 
le plus difficile de tous , art funefte , & 
qui n'eut point été connu, fi l 'homme'eut 
toujours été jufte , eft l'art le plus fécond • 
en grands hommes , foit parce que les 
occafïons qui les forment iont plus fré-
quentes , ou pour mieux dire , qu'elles ne 
fi ni flTe nt point , foit parce que la gloire des 
armes, plus brillante que toute autre g loi-
r e , excite plus d'émulation, ou foit que 
le Général d'armée , toujours environné 
de fpe&ateurs , ait plus d'attention fur 
lui-même. Prefque toute nation a eu fes 
Héros militaires. Quelle foule en pré/èn-
te le petit canton de la Grèce , & quelle 
foule nouvelle y peut oppofer Rome , qui 
aima mieux céder à la Grèce la gloire des 
beaux arts , que celle des armes ! A tant 
de Héros guerriers , nous pouvons c o m -
parer les nôtres , & ils ne paroîtroient pas 
moins admirables, li comme ceux de la 
Grèce & de R o m e , ils avoient été célé-
brés par d'habiles Hiftoriens. U n l è u l , 
mieux connu par la vo ix publique que 
par la plume des H i f t o r i e n s a fi heureule-
ment raffemblé en lui toutes les parties d'un 
grand G é n é r a l , qu'on les rappelle toutes 
ijuand on prononce le nom deTurenne... )' 

Quoi qu'on puiiTe compter pluiîeurs 
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fameux Miniftres , il femble que le nom 
de Richelieu rappelle de même toutes 
les qualités que doit avoir un grand Mini-
è r e . Il eft du nombre de Ces hommes dont 
i l n'eft pas permis de louer l 'e fpri t , il eft: 
reconnu généralement pour un génie ; 
mais c'eft a des perfonties plus habiles que 
moi à faire connoître par quelles quali-
tés de pareils hommes ont excellé ; je me 
borne à parler de ceux qui ont excellé 
dans les beaux arts. 

Je n'entreprens point de décider lequel 
de ces arts prouve mieux la grandeur idu 
génie qui y excelle. L'éloquence eft fans 
doute le plus utile. Il conduifoit aux ré-
eompenfès & aux honneurs à Athéne & à 
R o m e . L ' O r a t e u r n'a befoin que du dis-
cours ordinaire, qu'il fait valoir par la dé-
clamation ; il intérefie fes Auditeurs, & 
i l eft animé par un fujet véritable. Cepen-
dant les grands Orateurs ont été plus rares 
que les grands Poëtes & les grands Pein-
tres , qui n'intéreffent que par des fujets 
feints. C'eft d'une maniéré fr ivole , in imi-
ter , comme dit Horace , que le Poète 
tourne les cœurs à fon gré : ce n'eft qu'ea 
les rempliflant de faufles terreurs. 

Peftus in,miter a n g i c , 

toitat, m u l c e t , fa l f is terroribus ixnplet. Ep, l , l. j J 
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L e Peintre , en préfentant aux yeux un 

ouvrage muet , pénétre fouvent dans les 
cœurs , dit Quintilien , plus intimement 
que l'Orateur. Cùm pittura, tacens opus, à* 
habitât fietnper ejufdetn , fie in intimos pene-
tret affeCius , ut ipfam vim dicendi non-
nunquam fuperare videatur. L'homme ai-
me-t-il donc mieux briller par le menfon-
ge que par la vérité , quoique les arts fon-
dés fur le menfonge foient lî difficiles ? 

Pourquoi, dira-t-on, eft-il lî difficile de 
réu/fir dans ces arts qui ne conliftent que 
dans l'imitation ? Il ne s'agit que d'imiter 
la nature la nature n'ell-elle pas expofée 
à tous les yeux ? fans doute ; mais tout BoiUam. 
mortel n'a pas des yeux pour la connaître. Il 
faut avoir ces yeux que Cicéron appelle 
aculos eruditos, qui découvrent toutes les 
beautés de la nature , & conduilent dans 
le choix qu'on en doit faire. La fcience 
de ces yeux vient de cette lumiere de l ' e f 
prit que nous appelions génie : c'eft par 
elle que quelques hommes font lî fupé-
ïieurs , que quand on les nomme , on croit 
nommer l'art même dans lequel ils ont 
excellé , non pas qu'ils en ayent atteint la 
perfeélion ; il n'eft jamais donné à l'efprit 
humain de l'atteindre , mais ce font ceux 
qui en ont approché de plus près. 

Démofthéne , fuivant Quintilien, a étf 
Comme la lo i de l'éloquence., pané lez. 
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erandi fuit. O n peut en dire autant d'Ho-
mère & de Raphaël , & peut-être de Lul-
ïy . Ces grands modèles de leur art en 
font comme les maîtres & les légi/lateurs. 
Ils peuvent avoir des rivaux prelque aulfi 
dignes qu'eux du premier rang : ceux mê-
me qui font loin de ce premier rang font 
aulïî de grands hommes, parce que, com-
me dit Cicéron : in preeflantibus rébus, 
magna funt ea quœ funt optimis proxima. 

Dans la carriere Poétique , Virgile eft 
le fécond , mais plus près du premier que 
du troifiéme , comme le décide Quinti-
lien , propior primo quàm tertio. Tous les 
autres , .pour parler encore après l u i , ne 
le lûivront que de loin , exteri omnes lon-
ge fequentur. 

Dans la carriere de l 'éloquence, C icé-
ron eft au/fi plus près du premier que du 
troifiéme ; mais après Démofthéne & C i -
céron , on peut bien dire , ceeteri omnes 
longe fequentur . 

Dans la carriere de la Peinture, Rubens 
fuit Raphaël , comme Virgile fuit Homè-
re , cœteri omnes longé fequentur. 

J'ignore fi Lully a un pareil voifin dans 
ïà carriere, & fi on peut dire de même des 
autres qui le fuivent, cœteri omnes longe 
fequentur , je n'ofe parler d'un art que je 
ja'ai point étudié. 

Lorfqu'on jette les yeux fur ces cîiffc-. 



SUR LA P O E S I E , ip'j 
Irentes carrieres, il eft certain qu'on re-
marque d'abord dans chacune un chef qui 
marche à la téte des autres ; il n'eft pas fi 
aifé de remarquer à quelle diftance de lui 
font ceux qui le fiiivent. Qui feroit afiez 
hardi pour régler les rangs entr'eux ? 

M. de Pilles qui a ofc faire ce qu'il a 
appelle la balance des Peintres, a calculé 
le poids du mérite de chaque Peintre dans 
chaque partie de la Peinture ; & fiiivant ee 
ca lcul , qui fait du moins connoître com-
bien la nature eft avare de fes dons , R a t 
phaëleft pour la compo/ition 3 1 7 . degrés, 
Rubens à 18 ; Raphaël pour le deffein à 18, 
Rubens à 13 ; Raphaël pour le coloris à 
11 . Rubens à 17. 

Qui voudroit faire de même la balance 
des Poètes , trouveroit l'entreprife très-
difficile. Il n'eft pas aifé de pefer entr'eux 
des hommes qui avec des qualités très-dif-
férentes , ont quelquefois un égal poids de 
mérite. Combien de foi? a-t-on comparé 
enfemble les deux Maîtres de la Tragédie 
Françoife , fansles mettre dans une jufte 
balance Ceux qui les ont voulu com-
parer , femblent n'avoir cherché qu'à faire 
briller leur efprit dans un parallèle orné de 
pointes & d'antithéfes, comme je l'ai dé-
jà obfervé. Je vais parler du dernier de ces 
parallèles , & en faifant voir par cet exem-
ple jufqu'où 011 peut s'égarer lorfqu'on olè 
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mettre dans la balance les grands hommes, 
je ferai voir auflï julqu'où l'on s'égare, 
ïorlqu'on ne court qu'après l'elprit. 

U n Orateur célèbre par l'elprit ayant 
Voulu orner un de fes dilcours prononcé il 
y a quelques années, par ce parallèle tan; 
répété, qu'il crut rendre nouveau , c o m -
para d'abord le fublime Corneille à un 
A i g l e , & ne trouvant point pour oppo-
fer à l'oifeau de Jupiter volant au milieu 
des foudres & des éclairs avec grand bruit, 
d'oilèau plus convenable que celui de Vé-
nus voltigeant au milieu des myrthes & 
des rolès avec le feul bruit de fes gémifle-
mens, crut faire briller fon efprit, en difant: 
Cornélius fublimè volans, inter fulgura & 

fulmina ludibundus, omnia fragore complet : 
Racinius lit Veneris columbulus , circiim ro-
faria & myrteta volitans, omnia gemitibttt 
perfonat. L 'Auteur de Phèdre eft-il donc 
Veneris columbulus ? L'Orateur étoit ce-
pendant obligé d'avouer que ces deux ri-
vaux marchoient d'un pas égal: comment 
fe tirer d'embarras ? Selon lui la foible 
colombe obtint à force de gémir le parta-
ge de l'empire avec l'aigle foudroyante» 
Divifum imperium cum fulminante aquila, 
gemens columbulus impetravit. Je ne puis 
citer un exemple plus fort des égaremens 
où conduit l'amour de l'elprit. 

C e n'étoit pas fous de il fauffes images 
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'qu'un célébré Italien * repréfentoit ces 
deux mêmes Poètes dans le Temple d'A-
pollon , dont il faifoit la defcription. 
Dans ce temple orné des figures des grands 
hommes, 

C o r n e l i o a l t o c o l o f t o , c i n t o d ' a l l o r I e c b i o m a 

Spira nel v o l t o a u f t e r o l ' i m a g i n e di R o m a . 

R a c i n e p o r t a i l f ronte la m a e f t a c i l d o l o r e 

ï i coturni g l i af ï i f ia con g r a n refpetto a m o r e . 

Infra T c r e n g i o è P l a u t o , M o l i e r e g i g a n t e g g i a , 

£ tra P h e d r o cd E f o p o i l Fontene f e f t e g g i a . 

Dans cette defcription on reconnoît ai-
fément Molière, la Fontaine & Corneille, 
& l'on reconnoît tout d'un coup l'amour 
tragique, quand on voit ce Dieu attachant 
avec un grand refpeét le coturne aux pieds 
d'un homme qui porte fur fon front la ma-
jefté & la douleur; mais l'on ne reconnoît 
pas le même Poète dans le brillant difcours 
de l'Orateur Latin, & voilà où conduit 
cet efprit qui devient commun , comme je 
l'ai déjà dit , quand le génie devient rare. 
Cet elprit éblouit quelque tems , & attire 
des admirateurs ; mais , comme difoit 
RoulTeau , Je n'écris point pour les admira-
teurs : ceux qui fe contentent de cette ad-
miration palfagere n'en mériteront jamais 
d'autre. 

* M. l'Abbé Coati. 
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Lorfque par amour pour cet efprit qui 

ne cherche qu'à briller , on s'écarte de la 
nature , il n'eft pas étonnant qu'on n'arrive 
point parmi les grands hommes , puifque 
même l'efprit fage & éclairé que foutient 
une longue étude n'y conduit pas tou-
jours. Un homme né avec d'heureux ta-
lens pour un art , peut par l'étude & le 
travail parvenir à un rang honorable ; 
mais il n'approchera pas des premiers 
rangs fans le génie auquel rien ne peut fup-
pléer. Le Pouflin a répandu dans fes ou-
vrages tant d efprit , qu'il eft appellé le 
Peintre des gens d'efprit. Il étoit fi amou-
reux de fon art , auquel il confacra toute 
fa viç qui fut longue , qu'afin de le mieux 
cultiver dans la retraite, il choifitle féjour 
de R o m e , pour y être plus à portée des 
grands modèles. Ni fon efprit, ni l'on étu-
de , ni fon goût , ne l'ont élevé à ce point 
de grandeur où Raphaël, dans le peu de 
tems qu'il a vécu, a été porté par le génie. 
O n eftimera toujours les ouvrages du 
Pouflin ; mais on n'y admirera jamais, 
comme dans quelques tableaux de Ra-
phaël , le miracle de l'art. 

Quel homme eut plus d'efprit que 
Pline le jeune ? Il joignit à d'heureufès 
difpofîtions une application infatigable à 
l'étude , & une paffion démefurée pour la 
gloire. Il avoit toujours devant les yeux 
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la poftérité. Le fouverain bonheur con-
fiftoit félon lui à faire des chofes dignes 
d'être écrites , ou à en écrire dignes d'ê-
tre lues, aut facere fcribenda , aut fcribere 
legenda. Les oçca/îons de faire paroître 
fon éloquence ne lui manquèrent pas. Il 
ne nég'ligeoit rien pour perfeétionner fes 
ouvrages ; non content de les récitera des 
Juges éclairés, il les leur laiffoit entre les 
mains, leur demandant une critique févé-
re : il fçavoit tout ce qu'il en doit coûter 
pour donner au public un ouvrage capa-
ble de toujours plaire , cogita quàm fit ma-
gnum dare aliquid in manus hominum. .. , 
quod -placere & fempcr & omnibus cupias. 
L. 7. Ep. 17. Il n'a rien fait cependant qui 
lui ait mérité une place parmi les grands 
hommes, & le panégyrique qu'il a rempli 
de tant de fleurs , & de tant d'agréables 
ornemens, paroîtra toujours l'ouvrage de 
l 'efprit, au lieu qu'une Oraifon de Cicé-
ron paroîtra toujours l'ouvrage de l'élo-
quence. Pline étoit un homme d'elprit, 
Cicéron étoit un génie. Ne pourroit-on 
paspen/ër de même en comparant M. Flé-
chier & M. Bofluet ? En lifant les Orai-
fons funèbres du premier , on admire les 
penfées , l'arrangement des phrafes, le 
choix des expreflîons, en un mot, l'ef-
prit de M. Fléchier. Ce n'eft pas à M . 
ëo£fu.Q£ qu'on penfe en lifant fes Oraifons 
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funèbres. Par celle de la Duchelfe d'Or-
léans on efl pénétré de la vanité des cho-
ies humaines , & dans une feule mort on , 
déplore la mort & le néant de toutes les gran-
deurs de la terre. En lifant celle de la Rei-
ne d'Angleterre, on oublie l'Orateur pour 
iùivre la Reine dans toutes les révolutions 
de fa fortuiie, & dans tous fes voyages. 
O n palfe, on repailè les mers avec elle , 
& lorfqu'on eft pourfuivi, on croit n'a-
voir comme elle, ni ajfez de vents, ni ajjez 
de voiles pour précipiter fa fuite. L'éloge 
funèbre du Prince de Condé, (les grands 
hommes étoient alors loués par de grands 
hommes ) fut prononcé par M. Boifuet & • 
par le P. Bourdaloue. O n trouve félon 
moi dans le difcours de M. BolTuet une 
force de génie qui ne fe trouve pas dans 
l 'autre, où il paroît plus d'elprit & plus 
d'art. 

Des Orateurs ordinaires euffent cherché 
à briller, en comparant le Grand Condé 
aux Alexandres & aux Céfars. Le P. Bour-
daloue ne lailfe qu'entrevoir la comparai-
ion , en dilant que les journées de Fri-
bourg & deNortlingue peuvent être com-
parées à celles d'Arbelles & de Pharfale : 
avec quelle éloquence M. BolTuetparle-t-il 
d'Alexandre ? Il n'en parle que parce qu'il 
ne peut s'en difpenfer , & il en paroît fâ-
ché. Comme Dieu donne Souvent à fes 
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ennemis même les qualités qui procurent 
la gloire humaine , cet Alexandre , qui ne 
voulait que faire du bruit dans le monde, y 
en fait plus qu'il n'auroit ofé efpérer. Il faut 
encore, dit M. Bolîiiet, d'un ton chagrin, 
qu'il fe trouve dans tous nos panégyriques , 
& il femble par une efpéce de fatalité, glo-
rieufe à ce Conquérant, qu'aucun Prince m 
puiffe recevoir des louanges qti'il ne les 
partage. Cette réflexion qui lait voir la 
vanité de la gloire humaine , conduit l ' O -
rateur à parler de plus grands dons que 
Dieu a faits au Prince de Condé. Le Pere 
Bourdaloue avant que de repréfenter ce 
Prince portant les armes contre le Roi 
remarque qu'il n'y a point d'ajlre qui ne 
fouffre quelque éclipfe , & que le plus bril-
lant de tous, qui efl le foleil, ejt celui qai 
en fouffre de plus grandes. Tout ce mor-
ceau fort long, & écrit avec beaucoup 
d'elprit efi-il comparable au lilence de 
M. Boffuet annonce de cette maniéré : Et 
puifqu'il faut une fois parler de ces chofes 
dont je voudrois pouvoir me taire éternelle-
ment.... difons, pour rien parler jamais, que 
comme dans la gloire éternelle, les fautes 
des faints pénitens, couvertes de ce qu'ils 
•ont fait pour les réparer , & de l'éclat infi-
ni de la miféricorde, ne paroiJJ'ent -plus; ainfi 
dans des fautes fi fincérement reconnues , éf 
dans la juite figlorieufement réparées, il ne 
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faut plus regarder que l'humble recomoîf-
fance du Prince qui s'en repentit; & la clé-
mence du grand Roi qui les oublia. 

La mort des Héros rappelle naturelle-
ment le néant des grandeurs humaines : 
c'eft ce que déplore M. Fléchier à la fin de 
l'Oraifon funèbre de M. deTurenne ; c'eft 
ce que déplore aulfi M. Boifuet à la fin de 
celle du Grand Condé. M. Fléchier s'ex-
prime ainfi : Citoyens, étrangers, ennemis, 
peuples, Rois , Empereurs , le plaignent Ô" 
le révèrent; mais peuvent-ils contribuer à fon 
véritable bonheur?... Un magnifique tombeau 
renfermera fes trijles dépouilles...fes cendres 
feront mêlées avec celles de tant de Rois; mais 
après tout,que leur rejlera-t-il à ces Rois non 
plus qu'à lui des applaudijjemens du monde, 
de la foule de leur cour , de l'éclat & de la 
pompe de leur fortune , qu'un ftlence éter-
nel , une folitude ajfreufe, & une terrible 
attente des jugemens de Dieu fous ces mar-
bres précieux qui les couvrent ? J'ai rap-
porté cet endroit avec d'autant plus de 
îatisfaétion , qu'il eft exempt de ces anti-
théfes, dont cet Orateur étoit fi amou-
reux. On ne peut ici que louer M. Flé-
chier ; mais fans fonger à admirer M. Bof-
fuet, on pleure fur le Héros mort, fur 
les vanités du monde , & fur foi-mê-
me , quand l'Orateur s'écrie en montrant 
la décoration lugubre dé l 'Eglife, dans 

laquelle 
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laquelle il parle : Venez, peuples, venez 
maintenant ; mais venez plutôt, Princes df 
Seigneurs , & vous qui jugez la terre, & 
vous qui ouvrez aux hommes les portes du 
ciel, & vous plus que tous les autres, Prin-
ces & PrinceJJ'es, nobles rejettons de tant de 
Rois , lumières de ta France, mais aujour-
d'hui obscurcies, & couvertes de votre dou-
leur comme d'un nuage , venez voir le peu 
qui nous refle d'une augufienaijfance, de tant 
de grandeur , de tant de gloire : jettez les 
yeux de toutes parts ; voilà tout ce qu'a pu 
faire la magnificence Ô* la piété pour hono-
rer un Héros, des titres , des injeriptions, 
vaines marques de ce qui n'eft plus ; des fi-
gures qui femblent pleurer autour d'un tom-
beau , & de fragiles images d'une douleur 
que le tems emporte avec tout le rejle ; des 
colonnes qui femblent vouloir porter jufqu'au 
ciel le magnifique témoignage de notre néànty 

& rien enfin ne manque à tous ces honneurs, 
que celui à qui on les rend. Pleurez donc fur 
ces faibles reftes de la vie humaine ; pleurez 
fur cette trifte immortalité que nous donnons 
aux Héros. Ce n'eft pas à un pareil O r a -
teur , quand il invite les autres à pleurer, 
qu'il faut dire : Si vis me fifre , dolendum 
eft primiim ipfi tibi. Pénétré du néant 
du monde , il embralfe le parti de la re-
traite & du fîlence : on 11e l'entendra plus 
prononcer de pareils discours; il ne déplo-

Tome IV. I 
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rera plus la mort des autres , il va fe pré-
parer à la lienne : Heureux, dit-il en finif-
fant ,fi averti far ces cheveux blancs , dtt 
compte que je dois rendre de mon adminijlra-
tion , je réferve au troupeau que je dois nour-
rir de la parole de vie, les refies d'une voix 
qui tombe , & d'une ardeur qui s'éteint. 
Tant de traits fublimes dont les ouvra-
ges de M. BolTuet font fèmés, ne font pas 
de ces brillans éclairs qu'on n'admire qu'un 
moment. 

Pour prouver par les Poètes la différence 
qu'on doit mettre entre l'elprit & le génie, 
les exemples ne manqueroient pas. Je ne 
comparerai pas enfemble les Fables de la 
Fontaine & celles de la Mothe ; il fuffit de 
remarquer leurs différentes deftinées. La 
Mothe dans un ftyle travaillé, & plein d'el-
prit , a traité des fujets prefque tous nou-
veaux & ingénieufement inventés ; la 
Fontaine avant lui s'étoit contenté de 
r'habiller à fa mode, & avec une efpéce 
de négligence, d'anciens fujets connus de 
tous les enfans. L'ouvrage de l'elprit n'a 
point vécu ; celui du génie mettra tou-
jours la Fontaine au nombre de nos plus 
illuftres Poètes. On eft lùrpris que Boi-
leau ne l'ait jamais nommé : il m'en a dit 
la raifon ; il ne regardoit pas la Fontaine 
comme original, parce que, me dit-il , 
jl n'étoit créateur ni de les fujets » ni da 
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fon ftyle , qu'il avoit pris dans Marot & 
dans Rabelais. C'ejl pourquoi, m'ajouta-
t-il , quand j'ai parlé du f.yle naïf, j'ai 
nommé Marot : Imitez de Marot l'élégant 
badinage. La Fontaine s'en avouoit le An. 
difciple , & dans une de fes Lettres après p°cl-
avoir dit que fes maîtres f o n t , M a r o t , 
Rabelais, d 'Urfé, Bocace , &c. il ajou-
te , Voilà bien des maîtres pour tin écolier 
de mon âge. Malgré fon aveu & le fenti-
ment de Boileau , je crois qu'un pareil 
écolier fera toujours regardé parmi nous 
comme un grand maître , & que dans la 
leâure de Marot & de Rabelais il s'eft 
formé un ftyle qui n'appartient qu'à lui , 
& le rend original. 

Si l'on vouioit faire quelque comparai-
son entre Ovide & Virgile , il ne fàudroit 
pas choilîr ces morceaux fi fréquens dans 
Ovide , où trop amateur de fon elprit, ni-
mium amator ingeniijïii, il s'y abandonne pui 
entièrement. Pour faire plus d'honneur à 
Virgile,on choifiroitles endroits qu'Ovide 
a traités fagement, comme la Fable d'Or-
phée , dans laquelle il eût encore été plus 
fage, s'il n'eut pas entrepris de faire parler 
devant Pluton celui dont la voix fufpen-
ditles tourmens duTartare. C'eft avec une 
perfection bien plus grande que cette mê-
me Fable eft racontée par Virgile : ce n'eft 
plus un récit, c'eft une peinture , & par la 
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feule harmonie tout y devient fentiment." 

Dans les paroles qu'Ovide fait pronon-
cer à A j a x , avant qu'il fe jette fer fon 
cpée, & dans celles qu'il fait dire à Thisbé 
avant que de fe percer le fein, on ne recon-
noît le langage ni de la colere, ni de la dou-
leur , c'eft toujours Ovide qui parle : mais 
c'eft Didon qui parle quand elle eft fur le 
bûcher, parce que Virgile ne lui fait dire 
que ce qu'elle a dû dire, de même qu'Eu-
ripide ne fait dire à Alcefte mourante que 
ce que la nature a dû lui infpirer dans 
Ges derniers inftants. Ce morceau eft ad-
mirable , & j'en vais tenter une traduâion 
en Vers , dans laquelle je voudrois pou-
voir ne point m'écarter de cette lîmplicité 
£ touchante de l'original. Ceux qui la 
connoilfent fçavent combien il eft diffici-
le de l'imiter dans notre langue , fur-tout 
en Vers , puifque même nos traducteurs 
en Profe , en voulant orner leur ftyle , 
donnent ptefque toujours aux Anciens 
plus d'efjjrit qu'ils n'en vouloient avoir. 

Pour inftruire le choeur & les Spécula-
teurs de ce qui fe pafle dans le Palais, une 
des femmes d'Alcefte en fort , & vient 
raconter au chœur ce qu'elle a vû. Quel 
fpeâacle ! Alcefte qui voit que fon heure 
fatale approche , fe lave , fe pare, va de-
vant l'autel de la Déelfe Vefta & lui 
adreffe cette'priere ; 
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j , D a n s le r o y a u m e f o m b r e a u j o u r d ' h u i je d e f c e n s , 

5, Pour la d e m i e r e f o i recevez m o n encens : 

, , T a n d i s qu'à vos g e n o u x je puis pr ier e n c o r e , 

j , C 'eft p o u r des orphel ins que m a v o i x vous i m p l o r e ; 

j , DéelTe, protégez mes enfans m a l h e u r e u x , 

5, Soyez après m a m o r t une m e r e p o u r e u x , 

, , Procurez à m o n fils une époufe fidelle, 

j , C h o i f î f f e z p o u r m a fille un époux digne d'elle.-

„ Puiffent-i ls confolés par d ' a i m a b l e s l i e n s , 

, , C o u l e r des jours plus d o u x , & plus l o n g s que l e * 

miens ! 

T o u r à tour a u f f i - t ô t , e l le of fre fes h o m m a g e s 

A u x D i e u x dont ce palais renferme les i m a g e s , 

D e m y r t h e s & de fleurs elle v a les parer ; 

O n ne l 'entend a l o r s g é m i r ni f o u p i r e r . 

L ' a p p r o c h e de l a m o r t n 'a l tère po int fes c h a r m e s , 

Et m ê m e f u r fes yeux o n ne v o i t p o i n t de l a r m e s . 

El le apperçoit enfin l ' o b j e t de fes douleurs . 

3 ) Je puis donc m a i n t e n a n t la i f fer couler mes pleurs : 

, , O u i , dit-el le , f u r toi je g é m i s , je f o u p i r e , 

s , O l i t , où j 'a i reçu celui p o u r qui j 'expire ! 

„ Je ne puis t ' a c c u f e r , j e n e puis te h a ï r . 

, , Je meurs , mais je le v e u x , devois- je te t r a -

h i r ! 

j , A u r o i s - j e pû m a n q u e r à cette f o i f a c r é e , 

j , Qu 'a inf i qu 'à m o n époux m o n c œ u r t ' a v o i t jurée ! 

Recoi d o n c , l i t c r u e l , l 'adieu que je te d o i . 

„ A h ! quelqu'autre v i e n d r a t 'occuper après m o i . 
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5, H é l a s ! tu lui feras peut-être m o i n s funefl-e ; 

„ M a i s el le n ' a u r a po int p lus de ver tu qu 'Alce f tc . . 

I l l e veut s 'arracher à ce f a t a l o b j e t , 

D e f o n appartement el le f o r t à regret ; 

S o n a m o u r l ' y r a m è n e ; el le y rentre ; 8c fans v o i x 

Sur ce lit elle t o m b e une fécondé fo is . 

Ses enfans étonnés p a r t a g e n t fes a l l a r m e s , 

S 'a t tachent à f a r o b e , & la ba ignent de l a r m e s , 

l a merç '^ui fe hâte en ces derniers m o m e n s , 

l e s pref ie t o u r â t o u r dans fes embraf l 'emens. 

ï e s e fc laves épars c o u r e n t p leurer lo in d ' e l l e , 

D e f a m o u r a n t e v o i x la R e i n e les r a p p e l l e , 

P r o n o n ç a n t tous leurs n o m s dans fes tendres adieux. 

A h ! que l f e r a le deuil qui va c o u v r i r ces l i e u x , 

I t qu 'évi tant la m o r t A d m e t t e fe prépare ! 

O ciel j de quel le époufe i l faut qu' i l fe fépare ! 

I l v i v r a ; m a i s , hélas ! fes j o u r s infortunés 

D ' u n trifte f o u v e n i r feront empoi fonnés . 

Dans cette peinture tout eft touchant, 
parce que tout eft vrai. A quiconque fçait 
goûter ces beautés lïmples , que tout ce 
qu'on appelle efprii paroit frivole ! 

Dans les ouvrages des grands génies , 
on remarque une grande fimplicite. Ils ne 
vont point chercher des ornemens inuti-
les à leur fu je t , mais ils fçaventtirer de 
leur fujet tout ce qu'il faut pour le rendre 
intérelfant. Je vais en donner un exem-
ple pris de la peinture. 
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U n de nos Peintres, digne d'eftime, a 

repréfenté la pèche miraculeufe rapportée 
dans faint L u c , & Raphaël a traité le mê-
me fujet, qui fait un de ces delfeins dont le 
Roi d'Angleterre conlèrve les originaux. 
Dans le grand tableau de Jouvenet, où 
l'on Compte jufqu'à dix-neuf per/bnna-
g e s , on n'eft occupé que de la prodigieu-
iè quantité de poilfons qu'on porte de tous 
côtés dans des paniers. Dans le delfein de 
Raphaël , on voit feulement deux petites 
barques dont les bords fortent à peine de 
l 'eau, comme il eft dit par faint Luc , im-
fleverunt ambas naviculas , ita ut pœne 
mergerentur. Deux hommes dans l'une da 
ces barques s'efforcent à retirer leurs fi-
lets , ce qui rappelle encore ces mots de 
l 'Evangi le , rumpebatur rete eorum. Jelus-
Chrift eft afiis tranquillement dans l'autre 
barque. Deux hommes font devant lui ; 
l'un eft près de fe jetter à fes genoux ; 
l'autre y eft déjà , & dans la pofture hu-
miliée de cet homme , dans la vivacité 
avec laquelle il étend fes bras , & joint les 
mains, on reconnoît faint Pierre frappé 
de la puilfance de celui qui vient d'opé-
rer ce miracle , & qui fe trouvant indi-
gne de paroitre devant l u i , eft dans la 
difpofition de lui dire : Exi a me quia ho-
mo feccator fum. Cette feule figure fait 
mieux connoître le fujet & la grandeur 
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du miracle que toutes celles dont le ta1* 
bleau de Jouvenet eft rempli. 

L a /implicite qui regne dans les ouvra-
ges des grands génies , fait croire à ceux 
qui ne les approfondilfent pas que ce que 
ces hommes ont fait , étoit aifé à faire. 
T o u t ce qu'Homère fait dire à lès A c -
teurs , on Ce perfuad'e aifément qu'on le 
diroit dans les mêmes circonftances, par-
ce que ce n'eft pas feulement par l'éclat 
de la vérification qu'Homère a mérité 
feul le nom de Poète , comme le dit Pa-
terculus ,fulgore carminum foltu Poëta af-
fellari meruit, il mérite encore ce titre par-
la vérité de fes penfées : c'eft par un exem-
ple tiré de ce maître de la Poéfie, que je fi-
nirai de montrer ce que c'eft que le génie. 

Pr iam, au comble du malheur & fans 
cfpérance , Ce réfout cependant à traverfêr 
le camp ennemi pendant la nuit, pour aller 
redemander le corps d'Heftor à Achille. A 
qui va-t-il parler ? à celui qui tous les ma-
tins attache à fon char le corps d'Heétor, 
& le traîne trois fois autour du tombeau-
de Patrocle , en difant 

M o n cher P a t r o c l e , enfin je puis m e contenter. : 

C e que je t 'a i p r o m i s , j e ' v a i s l 'exécuter . 

Q u o i q u e dans les e n f e r s , fois fenf ib le à la joie : 

D e s chiens & des v a u t o u r s , H e f t o r fera la p r o i e . 

Sera-ce par les larmes & les prieres, ou 
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par les préfens, qu'il attendrira ce cœur 
féroce ? Depuis la mort de Patrocle , i l 
eft devenu inexorable ; un des fils de ce 
malheureux Priam lui avoit demandé la-
vie , & lui avoit offert en pleurant une 
rançon confidérable ; Achi l le lui avoit ré-
pondu : 

T u parles de r a n ç o n : cro is- tu p a r ta priere 

Retenir m a vengeance &c m a m a i n m e u r t r i e r e ? ' 

T u pleures : de pitié peux-tu m e f o u p ç o n n e r î 

Q u a n d P a t r o c l e v i v o i t j ' a i m o i s à p a r d o n n e r . 

I l n'eft plus a u j o u r d ' h u i de v o i x qui m ' a t t e n d r i f l è . 

Q u e tout fils de P r i a m , q u e tout T r o ï e n périfTe. 

M e u r s , P a t r o c l e eft bien m o r t . M o i qui va is t ' in t -

m o l e r , 

M o i qui f e m e l ' h o r r e u r , & qui fais tous t r e m b l e r : 

O u i , m o i fils T h é t i s fille du Dieu f u p r ê m e , 

I c i dans peu de jours je dois inoiu'ir m o i - m ê m e , 

M e u r s d o n c , & c . 

C'eft à cet homme barbare qui profite-
du peu de tems qui lui refte à v i v r e , pour 
affouvir fa vengeance , que Priam va par-
ler. Que lui dira-t-il ? il ne fonge pas à 
lui faire une priere ; il ne fonge qu'à ré-
veiller en lui les fentimens de la nature. I l 
entre : quelle furprife pour Achi l le de 
voir le pere de toute cette famille qu'il a 
i m m o l é e ; & quel objet pour P r i a m , que 
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le meurtrier de fa famille ! tous deux fe 
Regardent fans parler ; enfin , 

^ r i a m r o m p t p a r ces m o t s ce filence terr ib le ; 

, , S o u v i e n - t o i de ton pere , ô m o r t e l i n v i n c i b l e : 

j , L o r f q u ' a c c a b l é de m a u x , je gémis devant t o i , 

9 , L u i - m ê m e c h a r g é d ' a n s , peut-être c o m m e m o i 

, , D 'ennemis infolens redoutant la f u r i e , 

», Sans f e c o u r s . . . m a i s que dis-je ! i l te f ç a i t p le in 

de v i e , 

11 f ç a i t ( c o m b i e n de m a u x f o u l a g e un tel e fpoir ! ) 

, , Q u ' u n fils, que c h a q u e j o u r i l s'attend à r e v o i r , 

Fait par- tout de f o n b r a s redouter la pui f fance ; 

„ Et m o i dans mes m a l h e u r s je fuis fans efpérance. 

„ J ' a i v û dans m o n pa la is b r i l l e r c inquante fils, 

, , L ' i m p i t o y a b l e M a r s m e les a tous ravis . 

„ R e f t e de m a f a m i l l e , u n f e u l f a i f o i t m a j o i e , 

, , H e é t o r étoit l ' a m o u r & le r e m p a r t de T r o ï e : 

, , , T u viens de m ' e n priver ; de f o n corps à tes y e u x 

„ C 'e f t la r a n ç o n q u e j ' o f f r e : A c h i l l e , c r a i n les D i e u x . . 

, , Q u a n d je b a i f e tes p i e d s , & tes mains t r i o m p h a n -

t e s , 

„ D u f a n g de mes enfans ces mains encor f u m a n -

t e s , 

5, Songe à ton p e r e , & v o i s en quel état c r u e l 

„ L ' impérieux deft in peut réduire un m o r t e l . . 

C e di feours qui d ' A c h i l l e étouffe la colere , 

J8.etvace en f o n e fpr i t l ' i m a g e de f o n pere. , 
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I l f o u p i r e , & par lui repoulTé d o u c e m e n t , 

P r i a m quitte lespieds qu' i l l i a i f o i t h u m b l e m e n t . 

U n tr i l le f o u v e n i r dans les m ê m e s a l l a n n e s 

P l o n g e a lors ces deux R o i s qui fe l ivrent a u x l a r m e s . 

Ple in d ' H e û o r d o n t l ' i m a g e eft t o u j o u r s dans f o a 

c o e u r , 

I .orfque P r i a m le pleure a u x pieds de f o n v a i n q u e u r , 

U n pere c h a r g é d ' a n s , & P a t r o c l c fans v i e , 

D ' A c h i l l e tour à tour f rappent l ' a m e a t t e n d r i e , 8cc. 

L e voilà donc attendri ce cœur impi-
toyable , & voilà tout ce que fouhaitoit 
Priam. C e n'eft pas par des prieres qu'il 
l'a touché , il ne lui demandoit rien d'a-
bord ; mais les premiers mots qu'il a pro-
noncés, fottviens-toi de ton pere, l'ont frap-
pé par contre-coup. Cet Achille qui fçait 
que fon pere ne le reverra jamais , s'eft 
imaginé de voir le vieux Pélée après fa 
mort réduit au même état où Priam eft 
réduit après la mort d'Heftor. Ce n'eft 
point Priam qui défarme Achil le , c'eft 
la nature , & c'eft aulli dans la nature , & 
non dans les préceptes de la Rhétorique 
qu'Homère a puifé cette éloquence. H o -
mère pouvoit bien dire de lui-même ce 
que dit le Chantre qu'il fait paroitre dans 
l'Odyffée 1. 22. AuT5tf«5W!<jj Hui. Je n'ai 
de maître que mon génie. 

L'admiration que j'ai pour Homère n e 
I v j . 
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m'empêche pas de reconnoître en lui ces 
fautes , dans lefquelles tonjbent les grands 
génies , lorfqu'occupés du grand , ils né-
gligent les petites choies , comme Lon-
gin le remarque dans fon Traité du Subli-
me. M. Boiïiiet femble quelquefois lan-
guir , & il fe réveille pour foudroyer. Les. 
génies qu'emporte l'enthoufîafme ne mar-
chent pas d'un pas égal , ils tombent mê-
me de tems en tems. Les corps les plus ro~ 
bulles font fujets comme les autres aux in-
firmités- humaines , & font quelquefois 
frappés des plus violentes maladies. L e s 
efprits robultes font quelquefois de gran-
des fautes ; ils fuccombent à- la fat igue, 
comme dit Quintilien : Labuntitr aliqitan— 
do, oneri cédant , & non nunquàm fatigan-
tur. 

Si lorfque l'homme eft dans la plus 
grande force , fon efprit a de la peine à 
fe foutenir , comment fe foutiendra-t-il 
dans cet âge où tout-commence à s'affoi-
blir ? Il ne doit plus s'expofer à- tomber 
lorfqu'il n'eft, plus en état de fè relever 
d'une maniéré qui faife- oublier fa chute. 
Quintilien recommandé à l'Orateur de' 
prévoir les dangers de* l'âge , & de re-
tourner de bonne heure au port , afin d'y 
ramener fon vaifleau fain & entier. An-
teqtiàm in has cetatis veniat injidias, recev-
rai ca.net > & in fortum intégra nave 
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'venîet. Il eft encore plus néceffaire de 
donner cet avis aux Poètes qui ont tou-
jours befoin de toute la force de leur 
imagination ;.mais il eft plus aifé de don-
ner cet avis que de le liiivre. O11 ne f o n -
ge pas ordinairement à l'heure de la re-
traite , parce qu'on ne s'apperçoit pas 
qu'on vieillit : ce qui fait que plufîeurs 
Poètes ne font pas rentrés dans le port 
intégra nave. Puifqu'il eft fi difficile à 
certaines femmes de s'appercevoir du-
changement que le tems apporte fur leurs 
vifages,quoi que leur miroir les en avertiffe 
tous les jours, il nous eft bien plus diffi-
cile de fentir les changemens que le tems 
apporte à la vigueur de notre efprit. Quel 
ami ofera nous les annoncer ! Qui fera 
sfTez hardi de dire que nous vieilliffons J 
L e grand Corneille tomba dans ces fiir-
prifes de l'âge, in has œtatis inftdias. Quoi-
que chargé de lauriers, il. ne vouloit pas 
croire que l'heure de la retraite fût arri-
vée pour l u i , & il prit en mauvaife part 
ces deux Vers de l 'Art Poétique de B ç i -
Ieau: 

Q u e Cornei l le pour lui r a n i m a n t f ô n audace 

Soi t encor le .Cornei l le & du C i d 8c d ' H o r a c e . 

Ne le fuis-je pas toujours, difoit-il ? I f 
le fait entendre dans l'Epître qu'il adrefie. 
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au R o i , en lui demandant fon fulfrage 
pour fes dernieres Tragédies. 

Ces derniers V e r s n ' o n t rien qui d é g é n é r é , 

R i e n qui les farte v o i r enfans d 'un autre p e r e , 

ï t t o n c h o i x m o n t r e r a i t q u ' O t f i o n Se Surena 

N e font pas des cadets indignes dé C i n n a . . . . 

Le peuple , je l ' a v o u e , & la c o u r les d é g r a d e n t , 

Je f o i b l i s , ou du m o i n s ils fe le p e r f u a d e n t , 

P o u r b ien écrire encor , j ' a i t r o p l o n g - t e m s é c r i t , 

E t les rides du f r o n t partent j u f q u ' à l ' e f p r i t ; 

M a i s contre cet a b u s que j 'aurois de f u f f r a g e s , 

Si tu donnois les tiens à mes derniers o u v r a g e s . . . . 

T e l S o p h o c l e à cent ans c h a r m o i t encore A t h è -

n e s , 

T e l b o u i l l o n n o i t encor f o n v i e u x f a n g dans fes v e i -

nes. 

O n voit par ces Vers que le vieux fang 
'nie Corneille bouillonnoit encore ; mais 
l'exemple qu'il cite ne conclut rien en fa 
faveur. Sophocle accufé de démence par 
iès enfans qui vouloient le faire interdi-
re , parut devant les Juges , apportant 
pour fa défenle cette raifon : Si je fuis So-
phocle , je n'ai pas perdu l'efprit. Pour 
prouver qu'il l'étoit encore , il lut la T r a -
gédie d'Oedipe Colonne qu'il venoit d'a-
chever. Il prouva bien qu'il ri'étoit pas eu 
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démence ; mais il 11e prouva pas qu'il fût 
encore le Sophocle , auteur de la Tragé-
die intitulée Oedipe Roi. L'une eft le chef-
d'œuvre du Poème Dramatique ; l'autre 
e f t , comme dit Cicéron, difertifenit comp-
ta & mitis oratio. L'éloquence fage & 
douce d'un vieillard ne rend pas admira-
ble un Ouvrage Poétique. Cette maturité 
de l'efprit eft cependant une raifon que 
Ménage apporte pour défendre fes Vers 
laits dans la vieillelTe. 

T u v a t e m ne fpcrne f e n e m . M a t u r a fenef lus 

C u l t a m a g i s condi t c a r m i n a : d o f t a m a g i s . 

D u l c i o r occidui f u l g e t lux candida P h œ b i ; 

D u l c i u s & cantat m o x m o r i t u r u s o l o r . 

Le même Ménage a parlé différemment 
dans les Vers fuivans : 

F r o n d i b u s i t é r a i s c a n o s ocnare capi l los 

Ipfe cupit flavis pulchec A p o l l o c o m i s . . . 

T u r p e fenex m i l e s , , t u i p e Poëta fenex. 

Malherbe fe croyoit favorifé du ciel de» 
puis l'enfance jufqu'à la vieilleffe. 

l e s puif lanres faveurs dont P a r n a f l e m ' h o n o r e , 

N o n l o i n de m o n berceau c o m m e n c è r e n t leur c o u r ï y 

3e les jo fTedai j e u n e , & les pof lede encore 

A la fin de mes jours, 
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D e tous ceux que les travaux de l'eP-

prit ont occupés , il femble que ce foient 
les Poètes à qui la retraite ait toujours 
Je plus coûté : ils ne peuvent fe réfou-
dre à fortir de leur carriere. A-t-elle donc 
pour eux de (î grands charmes ? A - t - e l l e 
tant d'attraits ? c'eft ce que je vais exami-
aer dans le Chapitre fuivant. 
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^ ftr^j ^ t ^ î » -V^jz^I- « ^ J t ^ » 

» M l W m <4 
C H A P I T R E X I I . 

5/ /ex Mufes renient heureux ceux qui 
s'attachent à elles. 

Q Ua-nd Horace , qui appelle fa Lyre (1) 
la douce confolation de tous fes travaux, 
affure (2) qu'un ami des Mufes ne connaît 
ni la trijlejfeni les craintes, & que char-
mé de fa. fortune , qui ne le borne pas à 
l'honneur d'approcher de près les Vieux de 
la terre , (3) il fe. trouve fi comblé de 
leurs bienfaits qu'il n'a plus rien à leur 
demander, (4) parce qu'ils lui ont donné plus 
qu'il ne vouloit ; qui ne feroit tente de 

( i ) O l a b o r u m dulce lenimen. Od. 1 6 . 1 . 1 . 

( i ) Muf is amicus tr i f t i t iam & m e c u s , è c c . O d . z j . 

( 3 ) D e o s q u o n i a m propius contingis-

A u û i u s atque. 

Ê4> D î m e l i u s f e c e r e , b e n e e f t : , n i l ampl iùs o r o . 
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croire que les Mufes procurent à ceux 
qui s'attachent à leur fervice , & lùr-tout 
à ceux qu'elles a iment , le contentement 
de l 'efprit, l'amitié des grands, les richef-
fes & la gloire f On croiroit aufïï qu'elles 
ne font pas moins favorables aux Peintres 
qu'aux Poètes , lorfqu'on entend dire que 
Kubens comblé d'honneurs , de dignités 
& de biens par tous les Princes de l 'Euro-
pe , vivoit lui-même en Prince. 

Il eft en effet naturel de penlèr que ceux 
qui s'appliquent à ces deux arts , trouvent 
d'abord le contentement de leur efprit 
dans leurs agréables occupations , & le 
trouvent encore dans les applaudiffemens 
& les récompenfes. Le Philofophe & l ' O -
rateur s'attirent quelquefois de cruels en-
nemis. On n'ignore pas la fin tragique de 
Socrate, de Démofthéne & de Cicéron ; 
mais quels ennemis peuvent rencontrer 
ceux qui veulent plaire à tout le monde ? 
Les Peintres & les Poètes veulent fatisfaire 
les yeux & les oreilles des hommes , il eft 
donc de l'intérêt des hommes d'encoura-
ger & de recompenfer quiconque ne tra-
vaille que pour leur procurer du plailir. 

Voi là ce qu'il eft naturel de penfer, & 
ce que contredit cependant l'opinion 
commune, puifque lorfque nous voulons 
donner l'idée d'une grande mifére , nous 
la comparons ordinairement à celle d'un 
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Peintre , & que les Poëtes ne donnent pas 
eux-mêmes une idée plus avantageufe de 
leur fortune. Ce même Horace n'eft fi 
content de le fîenne que parce qu'il con-
noit le prix de la médiocrité. ( 1 ) C'eft 
à cet état qu'il doit la liberté d'aller jufqu'à 
Tarente fur un mulet écourté, avec fa valife 

fur la croupe : la. table n'eft couverte que 
(2) d'herbes & de légumes-,il ne boit chez lui 
que (3) le vin le plus commun : les domai-
nes qu'il pofTéde ont fort (4) peu d'étendue ; 
enfin fa richefie confifte à n'être point 
(5) dans l'importune pauvreté. 

Tous les Poëtes n'ont pas eftimé de 
même la médiocrité , puifqu'ils fe font 
plaint fi fouvent de leur fortune. Je ne par-
le pas ici des grands hommes : de pareil-
les plaintes ne font jamais forties de leur 
bouche, & l'on n'en trouve aucune preu-
ve dans leurs Ecrits : mais comme le nom-

J i ) N u n c m i h i curto 

Ire licct m u l o , v e l fi l i b e t , ufquc T a r e n t u m 

M a m i c a cui l u m b o s onere u l c e r e t , a t q u e eqties a r -

m o s . Sat. 6. I. 1. 
(1) Inde d o m u m m e 

• A d p o r r i & c i c e r i s r e f e r o , laganiquc c a t i n u m . Ib. 

( ; ) V i l e p o t a b i s m o d i c i s S a b i n u m , £tc. 

(4) M i h i p a r v a rura. 

( ! ) Importuna t a m e n pauperies abef t . 
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bre des grands hommes eft fort petit , on 
pourroit faire un ample recueil des plain-
tes des Poètes fur l'ingratitude de leur 
fiècle. Si l 'on en croit plu/îeurs d'entre 
eux , ou l'on n'a point rendu juftiee à 
leurs ouvrages > ou on ne les a recom-
penfés que par des éloges ftériles. Peut-
être n'ont-ils été mécontens, que parce 
qu'ils ne Ce rendoient pas juftiee à eux-
mêmes. L'amour propre qui regne fur 
tous les hommes, exerce encore un plus 
grand empire fur ceux qui croient e x c e l -
ler par les talens de l'efprit ; ils s'efti-
ment aifément plus qu'ils ne valent. Je 
vais examiner fî leurs plaintes ont tou-
jours été juftes , en recherchant quelle 
a été leur fortune , & celle de leurs ou-
vrages. 

A R T I C L E I . 

De la fortune des Poètes. 

Q Uand même dans la recherche que je 
vais faire de la fortune des Poètes , je la 
rrouverois toujours médiocre , je n'ap-
pellerois point malheureux les amis des 
Mufes , puifqu'ils reçoivent d'elles ordi-
nairement un prélènt plus grand que lis 
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richelfes , qui eft l'amour de la médiocri-
té. Boileau nous apprend quel il devint, 
lïtôt qu'il embrafla la profeflion de Poète. 

D è s lors à la r ichef le il f a l l u t r e n o n c e r , 

N e pouvant l 'acquér ir .j 'appris à m ' e n p a f l e r . 

Il eft vrai que comme la médiocrité eft 
la fortune de ceux qui ne veulent que vivre 
tranquilles ; les Poètes fèroient à plaindre 
fi on les trouvoit toujours dans une cruelle 
indigence; mais je vais faire voir, ou qu'ils 
n 'y ont jamais été que par leur fatlte , ou 
que ce qu'on a dit de leur mifére, n'a pas 
été exaâement vrai. Il femble que de tout 
tems on ait pris plaifir à outrer cette ma-
tiere , & qu'on ait voulu s'égaïer fur un 
fi trifte fujet. 

Pétrone introduit fur la Scène un vieil-
lard fi maigre & fi mal vétu , que dès qu'il 
paroît on le reconnoît, dit Pétrone, pour 
un de ces hommes de Lettres, dont les ri-
ches font peu de cas : ex hâc nota Littera-
torum quoi odijje divites filent. O n lui de-
mande quelle eft fa profeflion : il répond 
qu'il eft Poète , & ajoute modeftement 
qu'il ne fe croiroit pas un Poëte méprifa-
ble , s'il jugeoit de fon mérite par fes cou-
ronnes ; mais quel fonds peut-on faire fur 
des couronnes que la faveur donne fou-
yent à ceux qui les méritent le moins i 
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Ego fum Poëta, & ,utfpero , non humillîmi 
fpiritus , Jimodo coronis aliquid credendum 
ejl, quas etiarn ad irnperitos deferre gratta 

foie t. O n lui demande encore pourquoi 
avec un talent fî eftimable , il eft réduit à 
porter de fî mauvais habits : Pour cela mê-
me , répond-il. La profejfion de bel-efprit 
n'a jamais enrichi perfonne... La pauvre té eft 
la fceur du mérite. Propter hoc ipfum. Amor 
ingenti neminem unquam divitcm fecit.... 
nejcio quomodo bonx mentis foror ejlpauper-
tas. 

Il femble que Pétrone ait pris pour mo-
dèle de ce perfonnage de fiétion, le plus 
ancien & le plus grand des Poètes. O n ne 
fçait d'une maniéré certaine aucune parti-
cularité de la vie d'Homère ; mais il pa-
roît certain qu'elle a toujours été errante 
& pauvre. Il a l loi t , dit-on , de ville en 
ville réciter lès Vers pour être reçu à la 
table de ceux à qui. fes Vers avoient le 
bonheur de plaire. O n prétend qu'ayant 
promis à la ville de Cumes de la rendre à 
jamais célèbre , pourvu qu'elle fe chargeai 
de le nourrir le refte de fès jours , fa re-
quête fut rejettée, parce qu'un des Magi-
ftrats repréfènta que fi la ville fail'oit un 
pareil marché , elle feroit bientôt acca-
blée d'aveugles. Les malheurs du pere des 
Poètes ne prouvent point que la Poéfîe ait 
toujours été méprifée, ni que la fîenna 
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foit méprifable, puilqu'un de fes Poèmes, 
fi mal récompenfé du peuple dont il a im-
mortalifé les villes & les héros, a , tant de 
fiécles après, fait la gloire & la fortune de 
celui qui l'a fait connoitre par une tradu-
â ion , à un peuple qui ne prend aucun in-
térêt aux héros de la Grèce. La traduélion 
de l'Iliade en Vers A n g l o i s , a valu 200. 
mille livres à M. Pope. 

Ceux qui veulent décourager les ama-
teurs des Mufes , contraints d'excepter 
l 'Angleterre , où depuis un certain tems 
aucun mérite littéraire ne refte fans ré-
compenfe , & où les récompenses ne font 
pas médiocres, foutiennent que par-tout 
ailleurs les Poètes ont été pauvres, & ap-
portent pour preuves les exemples lui vans. 

C e Plaute, dont on a dit que les Mufes 
auroient parlé Je langage, fi elles avoient 
voulu parler le langage des hommes, étoit 
réduit pour vivre, à tourner la meule chez 
un Boulanger. Térence mourut dans la 
mifére. Tibulle nous fait connoitre là for-
tune par ce V e r s , Me mea paupertat vit te 
traducat inerti : & Ovide , quoiqu'il vécût 
comme Tibulle dans le lîécle d ' A u g u â e , 
iïécle fi vanté par les Poètes, dit dans fon 
art d'aimer, qu'il ne parle point aux riches 
qui n'ont pas befoin de fes préceptes ; 
mais à ceux qui aiment comme il a a imé, 
n'ayant point de préfens à offrir. 
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P a u p c r i b u s v a t e s e g o f u m , quia pauper a m a v i : 

C ù m d a t e n o n p o f f e m m u n e r a , v e r b a d a b a m . 

Lorfque Stace annonçoit une leéture de 
fa Thébaïde , on y accouroit en foule , & 
Stace après avoir enchanté le public, mou-
roit de faim, au rapport de Juvénal, latam 
fecit cùm Statius urbem, cfurit, Ùc. Mar-
tial loge à un troiliéme étage fort élevée 
Scalis habita tribus fid altis ; & c'eft là 
qu'il a viei l l i , malgré les pompeux éloges 
qu'il a donnés à fon Domitien. Faéïus in 
hâc ego Jitmjam regione fenex. L . i . Ep. n 8 . 
Les louanges dont l 'Ariofte accabla la 
rnaifon d'Eft , ne lui furent £>oint payées 
par le Cardinal de ce n o m , a qui il avoit 
dédié fon Poème , & dont il perdit peu de 
tems après les bonnes grâces. L e Talfe 
ne trouva point dans cette même maifon 
d'Eft de plus folides proteéleurs. Il étoit fi 
pauvre , que dans un de fes Sonnets, il 
prioit fa cliate de lui prêter la lumiere de 
fes yeux pour écrire pendant la n u i t , 
n'ayant pas dequoi acheter une chandelle. 
L a fortune du Virgile de Portugal a été 
encore plus cruelle , que celle du Virgile 
de la moderne Italie, puifquele Camoens 
mourut dans un hôpital. L'Ecrivain qui 
par la beauté de fon génie , fait la gloire 
de l'Elpagne , l 'Auteur de D. Quichotte, 
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n'a pas eu un fort plus heureux. C'eft 
du pere de notre Poefîe Françoife , c'eft 
de notre Malherbe , dont Gombaut fini£ 
foit ainlî l'épithaphe :ll ejl mort pauvre, & 
moi je vis comme il ejî mort. Triftan , que 
Quinaut avoit fervi , ne put , comme 
Elie à l'on lèrviteur, lui laiiTer un man-
teau , fuivant cette Epigramme : 

T r i f t a n q u ' o n m i t a u t o m b e a u 

Plus p a u v r e que n 'e f t un P r o p h è t e , 

En l a i f f a n t à Q u i n a u t f o n efpri t de P o e t e , 

N e put lu i laiiTer un m a n t e a u . 

L e manteau n'eft pas commun chez les 
P o è t e s , fuivant Regnier. 

P h é b u s & f o n t r o u p e a u , 

N o u s n 'eûmes f u r le dos j a m a i s un b o n m a n t e a u . 

C e même Regnier parle de fon h a b i t , 
comme Scaron a parlé depuis de fou 
pourpoint noir percé par le coude après Jùt 
ans de lèrvice. 

P o u r m o i Ci m o n h a b i t p a r - t o u t c i c a m ' f é , 

N e m e rendoit du peuple &c des g r a n d s m é p r i l ï . 

L e Poète dont parle Boileau dans fà 
premiere Sat ire , paffoit l'été fans linge, 
& l'hyver fans manteau. Saint Amand , 

Terne IV, K, ' 
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lùivant le même Boi leau, n'étoit pas beau-» 
coup plus riche. 

L ' h a b i t q u ' i l eut f u r lui f u t f o n feul hér i tage ; 

U n l i t & deux p l a c e t s c o m p o f o i e n t tout f o n b ien. 

L a F o n t a i n e , n iRoulTeau, n'avoient 
pas plus de meubles , & l 'on n'en vit j a -
mais de magnifiques chez le grand Cor-
neille , ni chez Boileau. Comment les 
P o è t e s , dit-on , a u r o i e n t - i l s des meu-
bles ? Ils n'ont pas même une chambre , 
fuivant Benferade ; & bien difFérens d 'Am-
phion qui bâtiffoit une ville au fon de fa 
L y r e , 

N o s A m p h i o n s f o n t en c h a m b r e garnie ; 

S ' i ls n ' y f o n t p a s , c 'e f t qu' i ls c o u c h e n t dehors . 

Us n'ont même ni rideaux de l i t , ni 
bonnet de n u i t , fuivant Chapelle. 

J a m a i s auteur n'eut t o u r de l i t , 

Et q u i plus e f t , j a m a i s ne m i t 

D a n s le f r o i d le p lus i n c o m m o d e , 

Q u ' u n laur ier p o u r b o n n e t de nui t . 

Enfin Benferade étoit fi pénétré de la 
mifére des Poëtes , qu'il en parle en-
core , en rapportant la naiflance de Pé-
gafe . 
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C e d o â e c h e v a l 

D e la r ichef le ennemi c a p i t a l , 

Q u i d ' H é l i c o n fit naître la f o n t a i n e , 

T o u t d'une t r a i t e , Se pre fque d'une l i a l é n e . 

Por te f o u v e n t f o n h o m m e â l ' h ô p i t a l . 

Loin d'y porter Benfèrade, il le con-
dui/ît à la C o u r , où il fut long-tems le 
Poète à la mode (1) , dans une fortune 
très-opulente. 

Ce feul exemple nous apprend com-
bien peu.l'on doit ajouter foi à tout ce 
qu'ont dit fur le même lujet plttlîeurs 
Poètes , & combien leurs plaintes ont 
étéinjuftes , puifqu'on peut aux exemples 
des Poètes pauvres , oppofer celui de 
Benferade , celui de Ronfard , & celui 
de Delportes, qui n'étant plus connu de-

puis long-tems par lès Poëfîes , fera tou-
jours fameux par les dix mille écus de 
rente qu'elles lui valurent. 

Quoique je convienne avec Balzac que 
l'exemple de Delportes eft un écueil con-
tre lequel doit fe brilèr l'efpérance de dix 
mille Poètes , je foutiens qu'aucun d'eux , 
quand il a eu un mérite véritable , n'a eu 
à fe plaindre de l'ingratitude de fon fîécle, 

( ' ) V o y e z f o n art ic le m i e F r a n ç o i f e d e M . l ' A ! » 
dans l 'Hi l t . de l ' A c a d É - b é d ' O l i v e t . 

K i j 
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& qu'il eft faux que la pauvreté foit la 
iceur du mérite ; puifque , lî l'on excepte 
Homère & Cervante, qui furent malheu-
reux , l'un , parce que de fon tems les 
Vers ne trouvoient point encore d'oreil-
les capables de les entendre ; l'autre , par-
ce qu'il tourna en ridicule par fon ingé-
nieux Roman, le goût dominant de fana-; 
tion, & vécut îous un Miniftre ennemi dé-
claré des Lettres : jamais génie admirable 
n'a été entièrement oublié. J'avoue qu'on 
peut nommer quelques Poètes fameux qui 
ont été pauvres ; mais ils l'ont prefqua 
(toujours été par leur faute. 

Si l'on doit plaindre & admirer la pau-
vreté de ceux qui , par une noble in-
différence pour les richelfes, n'ont ja-
mais fongé à les chercher, on ne doit 
pas plaindre ceux qui n'étant point in-
différens pour elles, ont été incapables 
de les acquérir , ou incapables de les con-
ferver; & l'on doit plaindre encore moins 
ceux qui par une conduite imprudente , 
fe font attiré des dilgraces. Voilà les fau-
tes qu'on peut reprocher à un grand nom-
bre de Poëtes malheureux. 

Le plaifîr de la vengeance, & l'envie 
de déchirer fon ennemi par un trait fab-
rique , en a perdu plulîeurs. Le Dante ,* 
dont on pilla les biens , & qui fut exilé 
de fa patrie , mérita fes malheurs pouf 
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h'avoir point épargné dans fès V e r s , la 
faéïion contraire àlal ienne, & pour avoir 
pris parti dans les troubles de Florence. 

Lorfque Rouffeau étonné dans fa jeu-
ne/Te du nombre d'envieux qui l'environ-
noient., & dégoûté en apparence du ta-
lent qui les lui attiroit, di/oit aux Mules : 
Tenez, voilà vospinceaux, vos cra'ions, re-
prenez tout ; il eut mieux fait alors, pour 
la tranquillité du refte de fa vie , de les 
leur rendre que de fe réconcilier avec el-
les , en leur difant, Adieu Mufes ,jufqu'au 
revoir , lor/qu'elles lui promettent de ve-
nir à fon fecours contre ceux qui l'atta-
quoient. 

Souvent un homme livré uniquement 
aux charmes de la Poéïîe , détefle toute 
occupation plus férieule, & devient inca-
pable de la moindre affaire. Parce que 
l'or ne prolonge pas la vie , Anacréon 
conclut qu'il vaut mieux boire que d'à-
mafler des tréfors. Plaute avoit perdu fon 
bien , & Tibulle avoit dès fa jeuneffe diffi-
pé des richeifes immenfes. Un homme qui 
ne pouvant Ce réfoudre à un voyage qui 
l'auroit écarté de Ces plaifirs , s'écrie qu'il 
aime mieux voir périr toutes les richeffes 
du monde , n'étoit pas un homme pro-
pre à en amaffer. 

O quantum eft a u r i p e r e a t , pot iu fque f m a r a g d i 

Q u à m fleat o b n o f t r a s u l l a p u c l l a v ias . 

K i i j 
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Marot qui fe plaint de Tes créanciers, 

qui de dixains n'ont cure, recevoit des li-
béralités de François I. puifqu'elles furent 
caufe que la bourle avoit grojfe apojlhume 
le jour qu'il fut volé par fon valet ; niais 
Marot n'étoit pas homme à théfaurifer. 
Il ne faut pas demander pourquoi la Fon-
taine , né dans une fortune honnête, vé-
cut pauvre. Il a eu foin de nous appren-
dre que Jean 

M a n g e a l e f o n d s a v e c le r e v e n u , 

J u g e a n t t l é f o r s c h o f c peu n é c e f l a i r e . 

Quelquefois les Poètes, trop libres dans 
leurs maniérés , Se trop accoutumés à 
parler d'amour , fe font oubliés dans ces 
maifons , où de quelque façon qu'on foit 
reçu, on ne s'oublie jamais impunément. 
L a hardielfe que l'amour n'exeufe pas , 
caufa les malheurs d'Ovide & du C a -
moens , & peut-être aulïi du T a f f e , qui 
devint , dit-on , éperduement amoureux 
d'une Princeife du Duc de Ferrare. 

L'honneur d'approcher les grands, d'être 
admis à leur table , & d'être les compa-
gnons de leurs plailîrs, perfuade quelque-
fois les Poètes qu'ils en font aimés, & ils 
perdent leur tems auprès d'eux , fans fon-
ger qu'ils n'y font que pour les amufer. 
Telle fut la caufe du malheur deTérence, 
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Suivant ces beaux Vers d'un ancien Poète: 

D u m l a f c i v i a m n o b i l i u m , 8c f u c o f a s laudes p e t i t , 

D u m A f r i c a n i v o c i d i v i n s inhia t av idis a u r i b u s , 

D u m ad Fur ium fe c œ n i t a r e , 8c L œ l i u m p u l c h r u m 

p u t a t , 

D u m fe a m a r i a b h i fee c r é d i t , c r e b r o in A l b a n u m • 

rapi 

O b florem a:tatis f u s , a d f u m m a m i n o p i a m r e d a -

a u s e f t . 

Si la vanité engage quelques Poëtes trop 
avant dans le commerce des grands, Sou-
vent une timidité, qui pouffée trop lo in , 
eft un défaut, & même allez Souvent une 
vanité déguifée , les éloigne trop de ce 
commerce toujours dangereux, mais fou-
vent nécelTaire. M. de Fontenelle, après 
avoir dit de Corneille dans là v i e , que les 
affaires les plus legeres lui cauSoient de 
l'effroi & de la terreur , ajoute ces paro-
les : Son amefiere & indéfendante,qui le r en-
doit très-profre à feindre la vertu Romaine , 
le rendoit tres-feu propre à faire fa fortune : 
il n'aimoit foint la Cour , où il n'affortoit 
qu'un vif âge prefque inconnu, & un mérite 
qui n'étoit point le mérite de ce pays-là. 

Le Cardinal de Richelieu n'avoit pas 
contribué à la lui faire aimer. Tout le 
mondeIçait les chagrins qu'il caufa à Cor-
neille ; il lui fit auflî quelque bien : mais 

K iiij 
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ce Miniftre qui mettoit au nombre «les 
penfîonnaires de l 'Etat , Maître Adam & 
l'Etoile , qui donna 600 livres à Colletet 
pour lïx Vers , & qui une autrefois lui 
donnant cinquante piftoles pour les deux 
Vers lur la Canne qui s'hume£le dans la 
bourbe de l'eau , afiiira le Poëte que le Roi 
n'étoit pas allez riche pour payer toute la 
Pièce , n'étoit pas toujours fî favorable. 
Il ne fit jamais rien pour l'infortuné Mai-
llard , dont la fameufe plainte , écrite en 
•Vers fi naturels : Armand, l'âge affaiblit 
mes yeux, ne pût l'attendrir. 

O n a vû des Miniftres très-indifférens 
pour les Lettres : on en a vû qui les ai-
Bioient fans les récompenfer : on en a vû 
aufli qui les récompenfoient ; mais il ar-
rive fouvent que ces derniers n'accordent 
leurs grâces qu'à ceux qui les leur fûrpren-
nent par la flatterie, ou les leur arrachent 
par de fortes follicitations, ne faifantpas 
réflexion que ceux qui les méritent, loin de 
fçavoir les furprendre , ni les arracher, ne 
fçavent pas même les demander : fouvent 
par une fincere modeftie, & fouvent aulli 
parce qu'ils contraélent dans le cabinet 
une certaine roideur de caraflere , qui les 
rend'incapables de fe plier au moindre de-

v Voir de Courtilan. 

Jour bien favorable pour tous les gens 
de Lettres, jour glorieux pour l'Etat, pour 
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ïe R o i , & pour fon Miniftre ; jour unique 
dans l'hiftoire des Lettres, où M. Colbert 
«l'ayant en vûe que la gloire de fon Maî-
t r e , prélènta à Louis X I V . la lifte des 
hommes connus non-feulement dans la 
France, mais dans l'Europe , par les ta-
lens de l'elprit ou par l'érudition , & ob-
tint des penlions pour foixante, dont 
quinze étoient étrangers ! Ce qui fit dire à 
Boileau : 

I f t - i l q u e l q u e ver tu dans les g l a c e s de l ' o u r f e , 

M i dans ces l ieux b r û l a n s o ù le j o u r prend f a f o u r c e ? 

D o n t la tr i l le indigence o f e e n c o r e a p p r o c h e r , 

ï t q u ' e n f o u l e tes d o n s d ' a b o r d n 'a i l lent c h e r -

c h e r ! & c . 

Boileau cependant n'avoit point été mis 
fur cette lifte. Peu d'années après, fans 
autre appui que fon mérite mieux connu y 

il fut également favorifé, & s'écria aufll-
tôt 1 

C ' e n eft t r o p , m o n b o n h e u r a p a f l é mes f o u h a i t s : 

Q u ' à f o n gré d é f o r m a i s la f o r t u n e m e j o u e , 

O n m e v e r r a d o r m i r au branle de f a r o u e . 

Ce bonheur qui paffoit les defîrs, & le 
«îettoit à l'abri des coups de la fortune, 
étoit une penfion de deux mille livres z 

K y 



h2ô r e f l e x i o n s 
richeffe conlidérable pour un homme qui 
y avoit renoncé ; 

V a t i s a v a r u s 

N o n t e m e r e e f t a n i m u s : v e r f u s a m a t , h o c ftudet 

u n u m ; 

parce que , comme dit le même Horace, 
les ames fouillées par cette rouille, ne 
font pas celles qui enfantent des ouvrages 
immortels. 

H a j c a n i m o s œ r u g o , & cura pecul î 

£ ù m f e m e l i m b u e r i t , f p e r a m u s c a r m i n a fingi 

ï o f l e l incnda. c e d r o , & c . ~4rt. Foit. 

Pindare eft en effet le feul des Poètes 
fameux qu'on ne puilTe juftiiîer de cette 
honteulè paffion. Il parle fouvent de l'or » 
& toujours avec des tranfpor'ts d'admira-
tion : les richeffes lui paroilTent la preuve 
infaillible de la bienveillance des Dieux. 
Il trouve jufte que les Poètes retirent un tri-
but de leur travail. La libéralité eft la vertu, 
qu'il a grand foin de recommander à ceux 
à qui il adrelfe lès Odes , dont il ne rou-
git pas de demander le falaire. Après avoir 
remarqué dans la fécondé Ifthmiquequeles 
Mules qui au bon vieux tems n'étoient pas 
wiercénaires, fe font depuis conformées à 
cette maxime , Us biens, Us bietts font 
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l'homme ; il dit à celui à qui il adreffe Ton 
Ode : Vous m'entendez , je parle à un hom-
me éclairé. Il craignoit apparemment que 
Hieron ne fût pas alfez habile pour enten-
dre un langage lï c la ir , puifque dans l ' O -
de qu'il lui adrefle , il lui déclare nette-
ment qu'il la lui envoye , comme les Phé-
niciens font partir un vaijfeau : dans l'efpé-
rance du gain, parce qu'il fait commerce de 
Vers. Ce que Ronfard a olc répéter. 

P r i n c e , je t ' envoye m o n O d e , 

T r a f i q u a n t m e s V e r s à la m o d e 

Q u e le m a r c h a n d b a i l l e f o n b i e n , 

T r o c p o u r t r o c . T o i qui es r i che ; 

T o i , R o i des b i e n s , ne f o i t pas c h i c h e 

D e c h a n g e r ton préfent a u m i e n : 

N e te la/ïe p o i n t de d o n n e r , 

I t tu v e r r a s c o m m e j ' a c c o r d e 

L ' h o n n e u r que je prétens f o n n e r 

Q u a n d un préfent dore m a c o r d e . 

Voilà des fentimens qu'un Ronfard peut 
imiter , mais que dételle un Horace. Il 
n'avoit qu'à demander , il étoit certain 
d'obtenir. Il le dit à Mécénas , Necftplara 
velim , tu dare deneges ; mais il n'avoit 
rien à demander, parce qu'il ne defiroit 
îien. Quelques. Ecrivains modernes ont 
avancé fur la foi d'une ancienne vie de; 

K v j , 
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V i r g i l e , dont Fauteur eft inconnu, que 
Virg i le poffédoit des tréfors & des palais ; 
ce qui n'eft pas vraifemblable , puifque 
J u v e n a l , en montrant que les Poëtes ne 
doivent pas languir dans l'indigence , le 
contente de dire que fi Virgile n'eut point 
eu les commodités de la vie , il n'eût point 
eu l'imagination fi riche en fictions. 

N a m l i V i r g i l i o t o l e r a b i l e défit 

H o f p i t i u m , cadercnt o m n e s à cr in ibus h i d r i . 

Eût-il ainfi parlé de la fortune d'un 
homme qui eût polTédé des palais & des 
fréfors! Le caraûere fimple, modefte, & 
timide de Virgile , n'eft pas celui d'un 
avide Court i làn, & plufieurs endroits de 
fes ouvrages font connoitre fon mépris 
pour les riche/Tes. 

T o u s les grands Poëtes ont dans ces fen-
iimens , imité Horace & Virgile. Pétrar-
que , après le grand jour de fon triomphe 
à R o m e , prit le parti de la retraite, re-
nonçant aux dignités que le Pape & l 'Em-
pereur lui promettoient. L 'Ariofte , con* 
tent d'une vie tranquille, écrivit ce Dir 
flique fur la porte de la maifon qu'il s'étoit 
fait bâtir : 

ï a r v a , f e d apta. m i h i , fed nulM o b n o x i a , fed n o n 

S o r d i d a , p a r u m e o fed tanaen s r e d o m u s , 
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Lorfqu'on le plaifantoit fur la petitefle 

de la mai/on d'un Poète , qui avoit bâti 
en Vers tant de palais magnifiques , il 
répondoit qu'il étoit plus aile d'arranger 
des mots que des pierres, & il ajoutoit 
qu'il aimoit mieux fe contenter du peu 
qu'il a v o i t , que d'aller à la Cour pour en 
avoir davantage. Notre célébré Rouffeau, 
né (ans bien , a témoigné beaucoup d'in-
différence pour en acquérir. O n lui pro-
cura un emploi dans la Finance, lur lequel 
l 'Abbé Chaulieu lui écrivoit 

11 ne m a n q u e à tes a g r é m c n s , 

R o u f l e a u , q u ' u n peu plus d ' a b o n d a n c e 

M a i s i l eft h o n t e u x à la F iance 

Q u e t o n efpri t &c tes talens 

N e la d o i v e n t qu'à la F i n a n c e . 

A d i e u , M o n l î e u r l e D i r e d t e u r , 

N o n D i r e f t e u r de confc ience , 

D o n t je fuis b ien m o i n s f e r v i t e u r 

Q u e d 'un Directeur de Finance. 

L ' A b b é Chaulieu dans la même Pièce 
lui conlèille de s'appliquer peu à fon cm-, 
ploi . 

Fa! l e v e r m a t i n tes c o m m i s :. 

ï o u r toi p a l f e les nuits à t a b l e 

ï n t r e B a c c h u s & tes a m i s . 
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Il y a apparence que Rouffeau pratiqua 

ce confeil. Il garda peu cet emploi, qui lui 
faifoit dire qu'on voyoit l'Elève de Clio 

fedentem in telonio. Lorfqu'il perdit dans 
les aélions de la Compagnie d 'Oftende, 
l'argent que lui avoit rapporté l'édition 
de l'es Ouvrages faite à Londres, il per-
dit tous les fruits de lès travaux paffés, & 
i l ne lui refta 

Q u e ces l a u r i e r s d'épine e n v e l o p p é s , 

Et que la f o u d r e a fi f o u v e n t f rappés . 

Cependant quoiqu'il fe plaigne fou-
Vent dans les Ouvrages , de fes malheurs, 
i l ne fe plaint jamais de fa fortune. Je fus 
témoin en 1742. lorfqu'il vint à Paris, des 
fervices que dans ce voyage , qui fut un 
nouveau malheur pour l u i , le généreux 
M . A v e d l u i rendit. 

L e fort d'un illuftre Poëtre fans biens , 
qui trouve un afyle chez un Peintre, m'en-
gage à comparer la différente fortune que 
procurent ces deux arts, & je ne crains 
point d'avancer que de touttems la fortune 
des Peintres comparée à celle des Poètes a 
été très-brillante , malgré l'opinion toute 
contraire qu'en donne l'efpéce deproverbc 
en ufage dans notre langue. 

Polygnote fut fi honoré dans la Grèce, , 
que par un decret des Amphyélions il étciê: 
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logé & nourri dans toutes les villes quand 
il voyageoit. Parrhafîus & Zeuxis ne pa-
roiffoient en public que revêtus de fuper-
bes ornemens. Apelle trouva dans A l e -
xandre un admirateur l ibéral , & Ariftide 
dans Attale un Prince allez riche pour 
donner cent talens d'un tableau. La mort 

prématurée de Raphaël l 'enleva à la for-
tune qui lui étoit promife. Quel Seigneur 
a jamais craint de recevoir chez lui un 
Poète par la même raifon que le Duc de 
Bragance craignit de recevoir Rubens ? 
Quand il apprit que Rubens, qu'il avoit 
demandé , & qui étoit alors en Elpagne y 

étoit parti pour venir en Portugal dans 
un équipage à fîx chevaux , fuivi de plu-
fieurs domeftiques , craignant qu'un pareil 
Iiote ne lui causât de trop grands frais , i l 
envoya promptement le contremander r 

avec ordre qu'on lui offrit cinquante pi-
ftoles pour le dédommager du chemin 
qu'il avoit déjà fait. J'en apportais deux 
mille pour les de'penfer chez lui, répondit 
Rubens, qui retourna fur fes p a s , en re-
fufant ces cinquante piftoles. Le Pouffin 
eft le (ëul des Peintres célèbres qui ait vé-
cu fans fortune, parce qu'il n'en voulut 
point. Il pouffoit le défintéreflement jus-
qu'à rendre la plus grande partie de ce 
qu'on lui envoyoit ,, trouvant toujours 
^u'on vouloir trop payer lès tableaux. 
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Quoique les Poètes fe vantent d'éleveï 

des monumens plus durables que le mar-
bre & le bronze, ils ne font jamais payés 
comme les Peintres -, premièrement, par-
ce que la fatisfadion d'être feul polfeffeur 
d'un ouvrage admiré de tout le monde } 

fait monter les excellens tableaux à un 
prix excelfif ; fecondement, parce qu'un 
Prince eft plus flatté de fon portrait fait 
par une habile main, que de tout l'encens 
des Poètes. Charles-Quint qui diloit que 
le Titien lui avoit donné trois fois l'im-
mortalité, parce qu'il l'avoit peint trois 
fois , n'eût pas dit la même chofe de trois 
Odes faites à fa louange. Les Princes 
font bien con-vaincus que la poftérité ne 
croira pas aveuglément tout ce que les 
Poètes auront dit d'eux ; mais ils efpe-
rent que leurs portraits , en confèrvant la 
mémoire de leurs traits bien imités, leur 
donneront une efpêce d'immortalité , & 
ils ne font pas moins prodigues pour les 
Sculpteurs que pour les Peintres. Le Ca-
valier Bernin , que Louis X I V . avoit fait 
Venir d'Italie pour le deflein du Louvre , 
paffa lïx mois à Paris , & y fit en marbre 
le bufte de ce Prince qui lui donna fon 
portrait enrichi de diamans, une g rati-
fication de cinquante mille écus , une 
penfîon de fix mille livres pour lui , une 
autre de quinze cens livres pour fon fils^ 
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& qui lui fit encore payer le tems de fon 
féjour & de fon voyage à raifon de cent 
iivres par jour (1). 

Que les plus grands Poètes ne s'atten-
dent jamais à de pareilles récompenfes. Il 
eft vrai qu'ils font fouvent honorés des 
bienfaits des Princes ; mais il femble auffi 
que tous les Princes ayent penfé à leur 
égard , comme Charles I X . qui quoique 
libéral pour les gens de Lettres , difoit 
qu'il falloit traiter les Poëtes comme les 
chevaux dont on veut tirer un bon fervi-
ce , les bien nourrir , & ne les point en-
grailTer. Ils fçavent que ces grandes ames 
ne font fenfibles qu'à la gloire ; & quelle 
gloire plus grande pour elles que celle de 
recevoir de leur maître des marques de 
fon eftime î J'ai parlé des tranfports de 
Boileau quand il reçut une penfion ; fon 
zélé à louer Louis X l V . brille dans tous 
fes ouvrages. Le grand Corneille a fait 
éclater la même ardeur par plufieurs Piè-
ces de Vers. Le fucceffeur de Corneille, 
plus heureux que lui à la Cour , eftimé & 
recherché des Grands , favorifé du géné-
reux Colbert, attaché par une charge Se 
par des faveurs particulières à la fuite du 

( ' ) C ' e f t ce que rap- dans Ton Livre i n t i t u l é , 
porte M . T i t o n du T i l l e t E/f-tiJur lithcnnturi, O c . 
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R o i , qu'il avoit l 'honneur d'accompagnei 
à l'armée en qualité de fon Hiftoriogra-
phe , a laiffé à fa famille une for tune , 
dont il fut toujours attentif oeconome, & 
qui m'engage à foutenir ce que j'ai déjà 
a v a n c é , que les Princes jettent toujours 
des regards favorables fur les hommes 
qui ont quelque talent : mais que les amis 
des M u f e s , quand ils ont l'honneur d'ap-
procher des Dieux de la terre, n'ambition-
nent comme Horace auprès des Auguftes 
& des M é c é n a s , que la gloire d'en être 
e f t imés , parce que toujours contens de 
c e qu'ils o n t , ils connoiflent le prix de 
cet état que le même Horace appe l le , 
auream mediocritatem. Hors de cet état un 
homme eft incapable d'enfanter des pro-
ductions immortelles , & le fardeau de 
l 'opulence pefe encore plus fur l 'ame que 
le fardeau de la pauvreté. 
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A R T I C L E I I . 

De la fortune des Ouvrages Poétiques. 

Eux qui renoncent aux riche/Tes pour 
l 'amour des Mules devroient recevoir 
d 'e l les , pour premiere récompenfe , cette 
tranquillité d 'efprit , compagne ordinaire 
de l'état m é d i o c r e , & cette fatisfaélion 
qu'on goûte dans les occupations qu'on 
aime. Q u e l l e eft cependant la vie d'un ex-
cellent Poète ? Sapere, Si ringi, dit H o -
race en ces deux mots que Roulîeau con-
firme par ce Vers , Ecrire en fage , & vi-
vre en hébété. Roufleau ne fonge point à 
mériter les lauriers d 'Euripide, parce qu'il 
feroit obligé d'aller c o m m e lui s'enfer-
mer dans une caverne obfcure. Il fau-
d r o i t , d i t - i l , 

S u b l i m e M i f a n t r o p e , 

Fuir les h u m a i n s p o u r f u i v r e C a l l i o p e , 

A tous plai l îrs c o n f t a m m e n t r e n o n c e r , 

L e j o u r écrire , 6c la nui t e f facer ; 

Sécher fix mois fur les ftrophes d'une O d e . . , 

PaiTer m a vie en d'éternels a c c è s , 

T o u j o u r s t r o u b l é de fureurs c o n v u l f ï v e s , 

D e m o n p l a n c h e r é b r a n l e r les f o l i v e s . 
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Boileau ne nous fait pas une peinturé 

plus riante de là vie. 

T o u s les j o u r s , m a l g r é m o i , c l o u é f u r un o u v r a g e 

R e t o u c h a n t un e n d r o i t , e f façant une p a g e . . . . 

Si j 'écris quatre m o t s j 'en ef facerai t ro is . . . . 

Sans ce m é t i e r f a t a l au repos de m a v i e , 

M e s j o u r s pleins de lo i l î rs c o u l e r o i e n t fans envie, & c . 

Quand fes ouvrages ont été bien reçus 
du public , Boileau eft-il content ? il s'é-
crie : 

D i x ' a n s f o n t écoulés depuis le j o u r f a t a l 

Q u ' u n L i b r a i r e i m p r i m a n t les ef fais de m a p l u m e , 

D o n n a p o u r m o n m a l h e u r un t r o p heureux v o l u -

m e , Sec. 

Puilque les amis des Mules renoncent 
pour elles aux richeffes , aux plailïrs, à la 
tranquillité de la v i e , à la fociété même » 
quel bonheur en peuvent-ils attendre, lî 
ce n'eft le chimérique bonheur d'être ad-
mirés , & de remporter cette préférence 
que donnent les talens de l'efprit ? Comme 
ils s'enivrent de fumée il femble aufli 
qu'on ait voulu ne les repaître que de fu-
mée. On leur a prodigué des honneurs 
frivoles , des couronnes de laurier , de 
lierre , & d'olivier : la Grèce leur en di-
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ftribuoit dans les Jeux Olympiques > Se 
dans les Speâacles d'Athènes. Les cou-
ronnes & les flatues ne leur manquoient 
pas à Rome. Rendez-vous dignes, leur di-
foit Juvenal, vous qui faites de fi grands 
ouvrages dans de ft petites chambres , d'un 
lierre ou d'une maigre image ; voilà tout ce 
que vous avez à efperer. 

Q u i facis i n p a r v â f u b l i m i a c a r m i n a c e l l â 

U t dignus venias hederis & i m a g i n e m a c r a : 

Spes n u l l a u k e r i o r . 

Caligula leur deftinoit des couronnes 
dans les jeux d'elprit qu'il avoit établis à 
Lyon , de même que Néron dans ceux 
qu'il avoit établis à Rome, & dans lefquels 
il fe crut honoré d'une de ces couronnes, 
qu'il eût été dangereux pour les Juges de 
ne lui pas décerner. Dans les Jeux Capi-
tolins inllitués par Domitien , & qui durè-
rent très-long-tems, une couronne ornée 
de feuilles d'or étoit le premier prix de 
Poëfie, & une couronne d'olivier le fécond 
prix. 

Lorfque les Lettres reparurent en Italie 
après leur longue éclipfe , Pétrarque qui 
réconcilia la Pocfie avec les grâces , la 
réconcilia auffi avec les honneurs. Jamais 
Poëte n'eut dans fa vie un fi beau jour que 
celui où ce fameux amant de Laure fut 
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conduit dans Rome au fon des trompettôs 
jufqu'au Capitole. Il y reçut la couronne 
Poétique qu'il alla fulpendre à l 'Eglife de 
faint Pierre. La même cérémonie fut pré-
parée pour le TafTe ; mais le Taffe tou-
jours malheureux , mourut la veille du 
jour deftiné à l'on triomphe. Les Poètes 
qu'on couronnoit ainfi publiquement, fu-
rent appellés Poètes lauréats; mais loin que 
cet honneur les ait immortalifés, l 'Allema-
gne qui a tant prodigué de ces couronnes, 
ne peut dans la lifte fi nombreufe de fes 
Poètes lauréats en trouver un digne d'être' 
nommé. 

Voi là donc les amis des Mufes troublés 
encore dans le feul bonheur qu'ils atten-
dent. Les honneurs qui leur font deftinés 
font fouvent accordés à ceux qui ne les 
méritent pas. Il eft vrai que Pétrarque a 
eu un beau jour dans fa vie ; mais toute la 
vie de Ronfard futun triomphe, qui prou-
ve la vanité de la gloire Poétique. Ce ne 
fut pas par une couronne de lauriers que 
Ronfard fut récompenfé. Aimé de fon 
R o i , chéri de la C o u r , admiré de tous 
les Sçavans, & accablé des éloges les plus 
pompeux , fon Oraifon funèbre fut pro-
noncée par le fameux du Péron à ce Ser-
vice magnifique , où l'affluence du peuple 
empêcha des Cardinaux & des Princes de 
trouver place. L e tems diffipa les lion-
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neurs de Ronfard plutôt que fa cendre ; 
mais les honneurs qui ont fuivi Ronfard 
jufqu'au tombeau ont rarement accompa-
gné les bons Poètes pendant leur v ie . 
L ' ignorance, la faveur, & d'aveugles ca-
prices ont de tout tems adjugé les couron-
nes. Corinne enlevoit celles qui étoient 
dues à Pindare. N'as-tu pas home des vic-
toires que tu remportes fur moi, dilbit Mé-
nandre à un médiocre Poète qui avoit été 
fouvent fon vainqueur ? Euripide humilié 
plus d'une fois par d'indignes rivaux , & 
rebuté des chagrins qu'il elfuyoit à A t h è -
nes , imita l'exemple d 'Efchyle, & le re-
tira comme lui chez les étrangers où il fi-
nit les jours. Ceux qui font des Ouvrages 
admirables ne doivent pas s'attendre à les 
voir admirer, parce que le peuple, comme 
dit Horace , n'admire que ce qui eft éloi-
gné de Ibn fiécle & de lès yeux. 

N i ( i quœ terris f e m o t a , f i i i fquc 

• T e m p o t i b u s defunéta v i d e t , f a f t i d i t , S t o d i t . 

Et comme dit Martial : vivis famanega-
tur. O n leur accordera ce qu'ils ont lou-
haité , fi-tôt qu'ils 11e feront plus. A la 
nouvelle de la mort d'Euripide , Athènes 
prit le deui l , & en envoya par une ambaffa» 
de redemander les os qui ne lui furent pas 
rendus. L a Grèce éleva des ftatues à H o -
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mére m o r t , & plulïeurs villes fe difpute-
rent l 'honneur d'avoir donné la naiilance 
à celui qu'elles n'avoient pas daigné nour-
rir. Les Critiques en fureur dechiroient 
les Pièces de Moliere vivant : 

M a i s fî-tôt que d 'un trait de fes fatales m a i n s , 

L a Parque l ' eut r a y é du n o m b r e des h u m a i n s , 

G a reconnut le p r i x de f a Mu£e écliptee. 

Cette tardive fatisfaélion d'un public 
long-tems in juf te , ne fut pas même a c -
cordée à Cicéron , aulfi-tôt après fa mort. 
Je cite ici Cicéron comme un des plus 
grands amateurs de la gloire humaine , & 
comme un exemple de la vanité de cette 
gloire. Quand il eut été la viélime de la 
profcription , ceux qui de fon vivant 
avoient décrié fon éloquence , la décriè-
rent encore oupar h aine ou par envie , ou 
pour faire leur cour à Augufte. Sous T i -
bère , & fur-tout fous Néron , le parti de 
Sénéque fi à la mode , accabloit de tous 
côtés celui qui ne pouvoit plus fe défen-
dre. C'eft ce que nous apprenons de Quin-
tilien. Qiii oderant, qui invidebant, qui 
œmulabantur, adulatores etiam prœfeniis 
fotentia, non refponfurutn invaferunt. Ce 
ne fut que chez la poftérité reculée que le 
lems fit rendre juftiee à Cicéron. 

Le tems qui détruit les caprices de l'opi-
nion 
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i i îon, & confirme les jugemens de la na-
ture , eft le feul difpenlateur des vérita-
bles couronnes. Quiconque travaille pour 
les mériter , travaille pour une rccom-
penlè qui ne lui lèra aflïïrée que par ceux 
qu'il ne verra jamais. Qu' i l n'attende chez, 
les contemporains que l 'envie & les c a -
balles : les caballes poétiques ont été de 
tous lès tems. Sçavez-vous , difoit Horace , 
pourquoi le LeCieur injujle déchire en public 
mes ouvrages qu'il lit en fecret avec plaijlr ? 
je ne vais point acheter les fuffrages d'un 
peuple inconfiant, je ne fais point de bri-
gues , &c. 

Scire v e l i s , m e a ciir ingtatus o p u f c u l a l e f t o r 

L a u d e t , a m c t q u e d o m i , p r e m a t excra l i m e n in i q u u s î 

N o n e g o ventofa : p l c b i s , & c . Ej>- 1 9 . 1 . 1 . 

C e s caballes qui s'élèvent toujours contre 
ceux qui n'ont d'appui contre elles que le 
mérite , rendent quelquefois douteulè la 
fortune de leurs ouvrages , & tiennent le 
public en balance. O n fçait que la T r a -
gédie de Phèdre ne fut viétorieulè qu'avec 
peine d'une méprifable rivale ; mais fans 
parler ici de ces jugemens bifarres, qu'on 
porte fur les ouvrages de Théâtre dans le 
tems des premieres reprélêntations , par-
ce qu'ils ne font encore jugés que dans un 
tribunal tumultueux, je citerai un exem-
ple plus convainquant. 

Tome IK L 
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Tous les connoiffeurs paroiifent d'ac-

cord aujourd'hui fur le mérite de la Tra-
gédie d'Athalie. Le tems a enfin jugé cet-
te pièce ; mais il ne l'a jugée qu'après un 
examen fi long , que l'Auteur qui n'a pu 
voir la fin de cet examen , n'elpera jamais 
que le jugement lui fût favorable. Athalie 
fut reçue du public très-froidement. Les 
Critiques qui, fans avoir égard aux ap-
plaudilfemens que la Tragédie d'Efther a-
voit reçus dans les reprefentations faites 
à S. Cyr devant la Cour , rabaiffoient 
tous les jours cette Pièce , ne fe réconci-
lièrent avec elle lorfqu'Athalie parut , 
que pour dire qu'Efther valoit encore 
mieux. Athalie n'ayant point été repré-
fentée publiquement , ne pouvoit être 
connue que par la leélure : les gens du 
monde en furent peu curieux ; c étoit en-
core , difoient-ils , un fujet de dévotion de-
Jliné à amufer les enfans : un Prêtre & un 
enfant en étaient les principaux objets. Il 
n'en fallut pas davantage pour fe per/ûa-
der que cette Pièce n'étoit bonne que pour 
les Couvents. Quelques amis même de 
l'Auteur donnoient aulïi la préférence à 
la feeur aînée, ils appelloient ainfi Efther. 
Boileau tint bon contre eux : il ofa fou-
tenir qu'Athalie étoit le chef-d'œuvre & 
du Poète , & de la Tragédie, & que le pu-
blic tôt ou tard y reviendroit, Il fut lèu| 
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de fon avis , & malgré fa prédiâion , 
l'Auteur mourut perfuadé qu'il avoit man-
qué fon fujet , parce que la froideur du 
Public pour cette Tragédie lui fit croire 
qu'il n'avoit pas fçu la rendre intéreflante. 

Comment ce public , juge défintérefle , 
peut-il relier long-tems làns reconnoître 
lé mérité d'un ouvrage d'elprit ? Le Beau 
plaît toujours, & puifque le Beau con-
fifte dans le Vrai, ( comme je l'ai prouvé 
ailleurs ) ce qui eft vrai ne doit-il pas être 
aifément diftingué de ce qui ne l'eft 
pas ! Cette diftin&ion fe fait tout d'us coup 
dans les ouvrages dont les yeux font les 
juges. Le détail des perfeélions ou des dé-
fauts d'un tableau n'eft remarqué d'abord 
que par les connoilfeurs ; mais ceux mê-
mes qui ne font pas connoilfeurs , 11e 
prennent jamais un excellent tableau pour 
un mauvais .-tableau. La beauté générale 
n'eft jamais meprifée dans la peinture : il 
n'en eft pas de même de celle qui fe trou-
ve dans les ouvrages dont l'elprit eft juge, 
L'efprit ne peut juger qu'après un examen 
attentif, & fon attention eft troublée par 
bien des caulès. 

Le grand nombre ne fait point d'exa-
men ; c'eft pourquoi le Poète dont l 'ou-
vrage eft reçu froidement du public , lors-
qu'il eft certain du fuftrage de quelques 
vrais connçifieurs , peut lè ralfuner, en 

L ij 
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dilant : Me taris juvat auribus placere. Il 
doit ê t r e , fuivant le confeil d 'Horace , 
contentus paucis leôloribus : mais il n'au-
roit pas lieu d'être toujours content s'il 
n 'avoit jamais qu'un petit nombre de le-
âeurs . C'eft pour le grand nombre qu'il a 
é c r i t , & fî fon ouvrage eft b o n , il fera 
enfin eftimé par le grand nombre. A v e c le 
tems les connoiiTeurs & le peuple lont 
toujours d'accord.( î ) Le grand Orateur, dit 
C icéron , doit paraître grand Orateur ait 
Feuple ; les connoijfeurs & le Peuple ne font 
point partagés fur fon mérité. O n en peut 
dire autant du Poète : il doit plaire au pu-
blic , mais il faut du tems pour que Ion 
mérité en foit connu , & il n'eft pas éton-
nant que le public & les connoiiTeurs ne 
foient pas tout d'un coup d'accord , puis-
que les connoiiTeurs même ne donnent 
pas tout d'un coup leur approbation. 

Je n'appelle point ici conjioiffeurs les gens 
de l'art. Je ne dirai pas comme S. Jérô-
me , que pour bien juger d'un Poète , i l 
foit nécelfaire de fçavoir faire des Vers: 
To'ètam non potefl nojfe , nifi qui verfus^po-
tejl flruere. Les personnes qui jugent bien, 
font celles qui ont reçu de la nature ce 
gout délicat & fur , qui diftingue toujours 

( î ) Ejl fummi Oratoris , mato Oratore , doSlis homi. 
fummum oratorem populo vi- nibus curn populo dijfenjta 
deri... MinqHam de botto & finit, Orar . 
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le vrai d'avec le faux ; mais ces perfon-
nes mêmes qui ont des yeux fçavans & 
des oreilles rares, n'ofent quelquefois dé-
cider du mérite d'un ouvrage dans le m o -
ment de là naif lance, f u r - t o u t lorfqu'il 
eft vivement critiqué. C e n'eft pas le mal 
qu'elles en entendent dire qui les pré-
vient. Les ouvrages certainement mauvais , 
difoit Boileau , font ceux dont on ne parle 
point. Lorfqu'un ouvrage eft décrié par 
les uns & vanté par les autres , ceux qui 
font dépouillés de ces préventions qu'inf-
pire le nom de l 'Auteur ou de cer-
tains fentimens à la mode , l ' exami-
n e n t , & pendant ce bruit confus de criti-
ques & d 'é loges, craignant de fe trom-
per , retardent leur décilîon. Les vrais 
connoiiTeurs ne confultent point dans leur 
examen , certains goûts à la m o d e , parce 
que tout ce qui n'eft que m o d e , eft pafîa-
ger. * 

Ils ne confultent que le v r a i , & plus 
îls font éclairés, plus ils font en garde 
contre la première impreffion que la lec-
ture de cet ouvrage fait fur eux. Ils fça-
ventqueles pièces les plus parfaites ne font 
pas celles qui frappent le plus d'abord, & 
qu'on peut appliquer aux chefs-d'œuvres 
de l'elprit, ce qu'un voyageur a dit du chef-
d'œuvre de l'architeéture. Il f a u t , fuivant 
Miffon, retourner plus d'une fois à S. Pierre 
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de Rome, farce qu'on n'y trouve rien d'a-
bord qui paroijfe fort étonnant. La fymetrie 
& les -proportions bien obfervées de l'arcki-
tetture , ont fi bien mis chaque chofe en fon 
lieu , que cet arrangement laijfe l'efprit 
dans fa tranquillité : mais plus on conjide-
re ce vafle bâtiment, plus on fe trouve en-
gagé dans la nécefjlté de l'admirer. U n e x -
cellent Poëme eft conduit fi naturelle-
ment , la proportion de toutes les parties 
eft fi e x a f t e , & chaque chofe y eft fi 
bien mife à fa p l a c e , le V r a i enfin y eft 
par-tout fi v r a i , qu'il ne frappe pas d'a-
bord. L a première leéture de Virg i le 
laiife l 'ame dans une tranquillité, où ne la 
lailfe pas la première leéture de Lucain. 
Sa Pharfale traduite par Brébeuf, eut d'a-
bord parmi nous un fùccès éclatant, com-
me on en peut juger par les éditions qu'on 
en fit en peu de tems, & par ces Vers de 
Boileau : 

ï n tous l ieux cependant la P h a r f a l e approuvée , 

Sans crainte de mes vers v a la tête levée. 

C e pareilles beautés qu'on admire dans 
le premier moment fatiguent à la fin , au 
lieu que les beautés fimples & naturelles , 
fans paroitre d'abord admirables , & /ans 
éblouir , rappellent continuellement, & 
en rappellant toujours, mettent enfin dans 
la néceffité d'admirer, 
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Cicéron , dans fes O f f i c e s , dit que la 

beauté du corps charme par l'agréable ac-
cord qui Ce trouve entre toutes les par-
ties. Ftilchritudo corporis deleElat hoc ipfo, 
qued intcr fe omnes partes cwn qttodam le-
pcre confcntiunt. C'eft ce qu'on doit dire 
aufli de la beauté des ouvrages d'elprit ; 
mais comme cet agréable accord ne Ce 
trouve point dans les ouvrages médio-
cres , on y eft quelquefois frappé par des 
endroits qui paroilfent brillants, & qui ne 
brillent que parce que la médiocrité du 
refte les fait faillir. Dans les Ouvrages 
parfaits rien n'éblouit , parce que rien 
n'eft fai l lant, tout eft à fa place , & les 
ledeurs peu éclairés croyent n'y rien 
trouver d'admirable , au lieu qu'ils le fen-
tent quelquefois failïs de transports d'ad-
miration en lifant des ouvrages très-mé-
diocres. 

Voi là félon m o i , la caufe des révolu-
tions étonnantes des ouvrages d'efprit. 
L 'un malgré une brillante naiffance , 8c 
l'appui d'une caballe puilfante, tombe peu 
à peu dans l'oubli. L'autre qui eft né fans 
protedion , s'éleve au milieu des contra-
didions, & arrive peu à peu à une conf-
tante fortune. S'il n'y arrive pas du vi-
vant de l'auteur , l'auteur n'a pas vécu af-
fez long-tems pour en être témoin : foyons 
toujours certains que la poftérité rend 
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à chacun ce qu'il mérite , comme dit Ta-
cite : fuum ctiique decus fojleritas rependit. 

Les ouvrages de Peinture ne font point 
expoles à de pareilles révolutions. L e 
Dominiquin e f t , je crois , le feul des 
Peintres fameux , qui n'ait jamais vû le 
public lui rendre juftice. A peine pouvoit-
il trouver un prix raifonnable des ta-
bleaux qui ont été chèrement vendus 
après fa mort. Ses malheurs lui faifoient 
dire , C'ejl four ma fatisfaÛion que je tra-
vaille , <à" pour la ferfc6lion de mon Art. 
Je ne connois que cet exemple d'un ha-
bile Peintre toujours perfécuté par l 'en-
vie. U n Peintre n'a point à percer com-
me un Poète un nombre infini de rivaux. Il 
laifle bientôt les fiens derriere lui. U n bar-
bouilleur ne formera pas en fa faveur un 
parti contre un Raphaël où un Rubens ; 
peu de gens fe mêlent de la Peinture, & 
peu de gens olènt hasarder leur jugement 
far toutes les parties d'un tableau ,-.mais 
tout le monde juge des V e r s , & même en 
veut faire , feribimus indo£li dottique Poë-
mata fajjim. En fait de Vers, comme dit 
RoulTeau, 

T o u s s'eftiment D o & c u r s , 

B o u r g e o i s , P é d a n s , E c o l i e r s , C o l p o r t e u r s , 

Petits A b b é s , qu'une verve infîpide 

Fait barbot ter dans l 'onde Aganippide j 
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enfin tous ceux que le même Poëte ap-
pelle dans un autre endroit des Barbets 
d'Hyppocrêne. 

Quelques Peintres, enivrés de la paf-
fion de leur ar t , ofent l'élever au-deffus 
de la Poëfîe. Il procure, dilënt-ils, un 
plaifir plus prompt, il frappe le plus v i f 
des fens , & pour en ctre é m û , il fuffit 
d'avoir des yeux. On peut leur répondre 
qu'un Art qui agit non feulement fur les 
f e n s , mais qui , comme la Poëfîe , agit 
fur toute l'ame , & l'enleve , eft aufli di-
vin que l'ame même ; que fi la Peinture 
eft la volupté des y e u x , la Poëfîe eft celle 
de l 'efprit , volupté capable de confoler 
celui qui a perdu les yeux du corps : mais 
il eft inutile de difcuter ici cette queftion. 

Eh ! pourquoi les Peintres veulent-ils 
chercher de faux avantages pour triom-
pher des Poètes ? N'en ont-ils pas déjà 
affez fur eux ? Mieux récompenfés par la 
fortune ( fî cette avantage doit être comp-
té ) ils font auffi mieux récompenfés par 
la gloire. Ils en jouilfent pendant leur vie, 
& cette gloire a bien plus d'étendue que 
la gloire Poétique , puifqu'ils parlent un 
langage entendu dans tous les lieux & 
dans tous les tems ; au lieu qu'un Poète 
ne travaille que pour plaire à un feul peu-
ple , par l'harmonie d'un langage fujet 
aux viçif luudes, & au milieu d'une foule 

L v 
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de rivaux , qui fe croient infpirés tous 
par Apollon. 

C e n'eft pas feulement par les Peintres 
que les Poètes font humiliés. Ils le font 
encore par les Orateurs , qui prétendent 
que l 'Art de l'Eloquence , eft plus utile & 
plus admirable. Cette queftion eft traitée 
avec beaucoup d'agrémens dans le Dialo-
gue fur les Orateurs, qu'on a coutume de 
joindre aux ouvrages de Tacite , & d'at-
tribuer fans aucune preuve à Quintilien, 
•La dilpute fur ce fujet s'éleve entre un 
Orateur & un Poète. 

03 S'il faut juger d'un Art par l'utili-
té , dit l 'Orateur dont je ne fais qu'ex-
traire les raifons fans en traduire les pa-
roles , » qu'y-a-t'il de plus noble que l'é-
*> loquence qui rend un homme le foutien 
»> de les amis , la terreur de les ennemis, 
» le fecours de tous les opprimés ? Eft-il 
» une plus grande fatisfaélion que celle de 
03 voir fa maifon pleine de perfonnes les 
» plus diftinguées , devenir l'oracle d'une 
» ville ? Que cet Orateur forte de fa mai-
os fon , & aille au barreau , le premier 

mot qu.'il y prononce impofe à une 
03 augufte alfemblée, & attache lur lui tous 
» les yeux : il éclaire , il inftruit, il diA 
03 polè des cœurs à fon gré ; & lorlqu'il 
03 retourne cher lui , il y retourne com-
» rae en triomphe, au milieu d'une foule 
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sa d'admirateurs. O n ne peut parler de 

l'utilité de la Poèlîe , on ne peut que 
33 vanter le plailïr qu'elle procure ; mais 
» quel eft ce plailïr ? un plailïr court & in-
DJ fruétueux , voluptatem brevem , laudem 
M inanem , & infruttuofam. Qui a befoin 
o» d'un Poëte ? voit-on quelqu'un courir 
33 au-devant de l u i , & lui demander un 
33 moment d'audience ? C'eft lui au c o n -
33 traire qui va demander audience au pu-
» bl ic , après tant de jours & de nuits con-
33 fumées fur 1111 ouvrage , il retient un 
33 jour pour le réciter, il va mandier des 
33 auditeurs, & paye le prix des chaifes. 
33 Q u e produit fon récit ? de vains applau-
33 diffemens , un moment rapide de joie , 
33 clamorem vagum, voces inanes, Ô' gau-
33 dium volucre. Voi là donc toute la ré-
33 compenfe de cet homme qui pour y par-
as venir , a renoncé à tout plailïr, à toute 
33 fociété , & s'eft retiré dans les bois ; 
33 quelqu'habile qu'il f o i t , il fera toujours 
»3 peu connu, parce que peu de perfonnes 
33 connoilfent les bons Poètes , & l'on ne 
33 connoît jamais les médiocres, medio-
33 cres Poëtas nemo novit, bonos patici. ce 

Le Poëte attaqué lî vivement ne défend 
fa caufe qu'en Poëte : 33 II avoue qu'il fe 
33 retire dans les b o i s , & à la campagne; 
53 mais c'eft comme Virgi le par amour 
» pour les M u f e s , me vero primum dulces 
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OJ ante omnia Mufle, &c... .flumina amem, 
33fylvafque, &c. Il aime mieux, dit-il , 
33 être dans cette folitude que de vivre 
as dans le tumulte du barreau , au milieu 
33 des cris & des larmes. La paix eft le 
33 partage des Poc'tes. Le fiécle d'or ètoit 
33 rempli de Poètes, & ne connut point les 
33 Orateurs ; il n'en avoit pas befoin. On 
33 n'y connoilfoit ni l'injuftice ni le cri-
33 me. Cette éloquence meurtriere & mer-
33 cenaire eft le fruit des tems malheu-
33 reux. Lucrofa ha jus & fanguinantis elo-
»3 quentiœ uflus , recens ir malis moribus 
s3 natt-is. te 

J'avoue que dans cette dilpute ingé-
nieufè l'Orateur défend mieux la caule 
que le Poète ; & fans vouloir être leur 
juge , je^jne contente de conclure qu'un 
mediocre Orateur eft toujours plus utile 
qu'un Poète médiocre : il ne faut pas s'en 
étonner, puifque même un mauvais Pein-
tre eft plus utile qu'un médiocre Poète : 

, comme les Marchands, diloit Boileau , ont 
befoin de mettre des enfeignes à leurs bouti-
ques , un mauvais Peintre ejl bon à quelque 
chofe ; mais un Poëte médiocre n'eft bon à 
rien. 

Les Poètes humiliés par les Peintres & 
par les Orateurs , le font encore par les 
Sçavans. A l'inventaire de M. l'Abbé de 
Longue,rue, fi célébré par lôn étonnante 
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érudition , on remarqua qu'il ne fe trouva 
dans fa Bibliothèque aucun volume de 
Poëlîe. Ce n'étoit point qu'il n'eut lû les 
Poëtes : que n'avoit-il point lû ? mais il 
ne les eftimoit pas aflez apparemment 
pour leur donner place dans la Biblio-
thèque. Mon amour pour les Vers eut 
beaucoup à fouffrir dans une vilïte que je 
lui rendis étant encore jeune. La conver-
fation tomba fur les Poëtes : il les fit tous 
paffer en revue anciens & modernes, & 
en parla toujours avec mépris, comme d'é-
crivains frivoles qui n'apprenent rien. 
Il ne me parût épargner que l'Ariofie , 
four ce fou là, me dit-il , il m'a quelque-
fois amttfé. Je fortis de cette vifite per-
lùadé que les Sçavans & les Poëtes n'é-
toient pas pdrtés à s'admirer mutuelle-
ment : que le Sçavant regardoit un Poète 
comme un homme d'imagination , qui ne 
fçait que ranger des mots ; & que le Poète 
regardoit un Sçavant comme un homme 
de mémoire qui ne fçait que difcuter des 
faits. 

C O N C L U S I O N . 

I l eft aifé maintenant de répondre à la 
queftion qui m'a fervi de titre , fi les Mufes 
rendent heureux ceux qui s'attachent à elles„ 
O n doit en écarter tous ceux qui elpérene 
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par elles trouver la fortune, & leur adref 
fer ces Vers de Boileau : 

Si l 'or feul a p o u r v o u s d' invincibles a p p a s , 

Fuiez ces l ieux c h a r m a n s q u ' a r r o f e le P e r m e i ï e , 

•Ce n 'e f t point f u r fes bords qu 'habi te la richeire. 

A quiconque cherche à fe faire un grand 
nom par les V e r s , on peut avec raifon 
adrefler ces paroles du longe de Scipion 
qui femblent dites pour les Poètes : Conft-
dérez dans quelles étroites limites votre 
gloire veut s'étendre. Ottibus in angujliis 
vejlra gloria fe dilatari velit. Elle fera 
renfermée dans la nation pour laquelle 
vous écrirez. , & qui lèra lèule capable 
de vous juger & de vous admirer , mais 
qui vous refufera long-tems fon admira-
t i o n , qui bus in angujliis ! Et quand votre 
gloire viendra à s'étendre dans cet elpace 
il b o r n é , vous ne ferez plus. Montagne 
que flattoit peu cette gloire qui ne vient 
qu'après la m o r t , en parle ainiî dans fes 
termes énergiques : Si j'étois de ceux à qui 
le monde doit hommage , je l'en quitterois 
pour la moitié, & qu'il me la payât d'avari-
ée ; qu'elle fe hâtât, s'amoncelât autour 
de moi, plus épaijfe qu'allongée , plus plei-
ne que durable , & qu'elle s'évanouit quand 
& ma connoijfance , & quand ce doux fon 
ne flattera plus met oreilles, Perfonae ne 
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peut faire ce marché avec le public. 11 
commence par dilputer les dettes les plus 
certaines , & lailTe accumuler les arréra-
ges des premieres années. Quand la dette 
eft reconnue , il s'acquitte envers l'ouvra-
ge , & rarement l'auteur eft en état de pro-
fiter du payement. 

L e Souhait que fait Montagne d'une 
gloire plus épaijfe qu'allongée , plus pleine 
que durable , n'eft pas le fouhait d'un hom-
me qui ne travaille que pour la poftérité ; 
mais il eft celui d'un homme qui voudroit 
jouir du fruit de fon travail. Quel parti 
prendre ? travailler pour être utile au pu-
blic , fans attendre la récompenlè des 
louanges, & fans elperer ce doux fon qui 

flatte les oreilles. 
Nous nous imaginons que ce doux fon 

retendiïoit toujours aux oreilles de C o r -
neille , de Moliere, de la Fontaine, &c„ 
L e relpeét que nous avons pour les grands 
hommes nous fait croire qu'ils étoient 
encore plus relpe&és par leurs contem-
porains que par nous. Nous nous per-
fuadons qu'on s'empreffoit de les voir , 
qu'on recherchoit leur converfation, & 
qu'on les écoutoit avec admiration. Mar-
tial nous dit qu'Homère ( 1 ) fut méprifé 

( l ) Ennius eft Ie&us f a l v o t ib i R o m a M a r o n e 

It fua r i lerui i ï feeula M a o n i d c m , 
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de Ton fiécle , & que du vivant de Virgile 
on ne lifoit qu'Ennius. La gloire de la 
Fontaine eft aujourd'hui conftamment 
établie parmi nous , elle ne lui fut point 
dilputée, même pendant fa vie : il n'eut 
point de r iva l , il n'en a point encore ; & 
l'on doit croire que fes ouvrages ne mour-
ront point : mais comment a vécu l'au-
teur f Tout le monde fçait quelle eût été 
fa mifére , s'il n'eut trouvé un afyle dans 
la maifon d'une Dame , qui avoit pour 
lui plus d'amitié que d'admiration. Quelle 
étoit fa gloire alors l II palfoit feulement 
pour un faifeur de Fables, & ces Fables 
dont il a pû dire ce que Phèdre a dit des 
fiennes, 

R a r a mens inte l l ig i t 

Q u o d inter iore condidi t cura a n g u l o , 

n'étoientpas encore connues ; on n'avoit 
point eu le tems d'y découvrir tant de grâ-
ces cachées qui font tous les jours croître 
fa gloire, parce qu'on en découvre tous 
les jours de nouvelles. Jamais auteur ne 
fut moins propre à inlpirer du relped par 
fa préfence. Il étoit l'objet des railleries 
de fes meilleurs amis, qui à caufe de fa 
/implicite l'appelloient le bon-homme. Le 
fouper chez Moliere dont il eft parlé dans 
l'Hiftoire de l'Académie Françoife, par 
M , l 'Abbé d 'Ol ivet , m'a été raconté par 
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îles perfonnes qui devoient en être bien 
inftruites ; mais elles m'ont rapporté diffé-
remment le mot de Moliere. Les illuftres 
convives que nomme M. l'Abbé d'Olivet 
attaquèrent fî vivement leur ami la Fon-
taine , qui le défendoit mal , que Moliere 
ayant pitié de lui , dit tout bas à fon voi-
lîn , Ne nous morquons pas du bon homme, 
il vivra peut-être plus que nous tous. 

De cet exemple, & de tant d'autres , 
on peut conclure que tous ceux que la 
paffion de la fortune & de la gloire do-
minera , quelque talent qu'ils ayent pour 
la Poëfîe , feront toujours à plaindre. 
Ceux-là feulement feront heureux , qui 
ne chèrcheront dans leurs travaux que 
la fatisfaétion d'être utiles aux hommes. 
Voilà ceux que Virgile place dans l'Eli-
fée , au milieu des héros qui ont verfé leur 
fang pour la patrie , & de ceux qui par 
l'invention des arts , & d'autres éclatans 
bienfaits , fe font rendus recommanda-
bles. 

Heureux ces Poètes religieux qui n'ont 
chanté que des fujets dignes d'Apollon , 
comme le dit Virgile , quique pii vates 
& Phccbo digna locuti : mais éternelle-. 
nient malheureux , quelque fortune qu'ils 
ayent pû faire , & quelque gloire qu'ils 
ayent pô acquérir, s'ils n'ont pas réparé 
leur crime par de lîucéres larmes, ceux 



25s r e f l e x i o n s 
qui ont voulu plaire aux hommes, en 
leur infpirant des pallions dan^ereufes. 
Je ne puis mieux faire connoitre leur 
malheur qu'en citant ces paroles d'un 
des plus fameux Orateurs de la chaire, 
qui avec fa vivacité ordinaire, fait fen-
tir combien funefte eft le talent * de pré-
senter le poifon fous un appas doux & 
agréable , & de le rendre immortel dans 
fes ouvrages , où jufqu'à la fin des fiécles 
un auteur infortuné prêchera le vice , cor-
rompra les cœurs , infpirera à fes freres 
des pajfions déplorables , verra croître fon 

fupplice & fes toitrmens , à mefure que le 
feu impur qu'il a allumé fe répandra fur 
la terre, aura l'affreufe confolation de fe 
déclarer contre Dieu, même après fa mort, 
de lui enlever encore des ames qu'il avait 
rachetées, d'outrager encore fa fainteté & 
fa puijfance , de perpétuer fa révolte 0* 
fes defordres jufqu au-delà du tombeau, & 
de faire jufqu'à la confommation des fiécles 
des crimes de tous les hommes, fes crimes 
propres. 

* MiJJillon , Scrmen de l'Epiphanie, 
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C H A P I T R E X I I I . 

Des loiianges que donnent les Poëtes, 

J"'A I fait remarquer dans le précédent 
Chapitre que les Poëtes qui avoient effuyé 
des dilgraces de la fortune , les avoit preP 
que toujours attirées fur eux par leur fau-
te. Lorfque la Poèlïe toujours admirable 
& relpeélable par elle-même, ne paroît 
pas admirée & relpeétée comme elle le 
devroit être, lorfqu'on la voit dans une es-
pèce de dilgrace , on peut bien dire aulfi 
que les Poëtes l'ont attirée fur elle. Les 
uns par des Vers licentieux l'ont rendue 
méprifable ; les autres par des Vers fabri-
ques l'ont rendue odieufe , & prefque tous 
l'ont avilie par une profulion d'encens qui 
fatigue jufqu'à ceux qu'ils encenfent. 

Les Vers licentieux ont ordinairement 
un prompt fuccès qu'ils doivent à la cor-
ruption du cœur humain ; mais les lec-
teurs mêmesqu i font leurs délices de ces 
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Vers , en refpeéîent peu les auteurs. Le 
inonde , quoiqu'amateur du v ice , en mé-
prife les Prédicateurs, & n'eftiment ja-
mais ces Ecrivains, 

Q u i de l ' h o n n e u r en V e r s in fâmes déferreurs 

T r a h i f f a n t la ver tu f u r un papier c o u p a b l e , 

A u x y e u x de leurs le f teurs rendent le vice a i m a b l e . 

Boileau. 

O v i d e qui dans la lèconde Elégie de 
fes T r i f t e s , fe met avec raifon au nom-
bre de ces criminels , & en témoigne du 
repentir, repréfente à Augufte dont il im-
plore la c lémence, que du moins il n'a 
jamais blefle perfonne d'un trait envéni-
mé , non ego nicrdaci dejlrinxi carminé 
quemquam. Il a toujours détefté ce fe 1 que 
le fiel accompagne, candidat àfalibtisJïif-

fujis felle refugi, fa Mule n'a été funefte 
qu'à iui f e u l , Qtiem mea Calliope lœferit 
itmis ego. Heureux du moins de pouvoir 
dans Ion malheur trouver cette confola-
tion. 

C'eft encore à la corruption du cœur 
humain , que les Vers fatiriques doivent 
leur prompt fuccès. Nous écoutons avec 
piaifir le mal qu'on nous dit des autres ; 
mais nous n'aimons jamais ceux qui nous 
le dilènt. Quand le Poëte capable d'atta-
quer quelqu'un dans les mœurs ne feroit 
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pas puni par la maniéré dont il fe voit 
craint & méprifé , il eft toujours puni 
par fa conlcience. Et quels remords ne 
doit-il pas éprouver, puifque celui mê-
me qui fe croit innocent , parce qu'il 
n'attaque que les produétions d'efprit des 
auteurs, ne doit pas être fans inquiétu-
de ? Je ne puis lire fans peine ce qui eft 
rapporté dans l'Hiftoire de l'Académie 
Françoife à l'article de l'Abbé Chaffagne. 
Il étoit nommé pour prêcher devant le 
R o i , lorfqu'il trouva fon nom dans une 
fatire de Boileau ; il en fut fi mortifié 
qu'il n'ofa paroitre à la Cour. Quelque 
tems après il tomba dans la mélancolie , 
fon efprit s'aifoiblit, & il mourut. 

Ceux qui prennent la dangereufe liberté 
de critiquer les-auteurs vivans, préten-
dent qu'ils font des cenfèurs non-fëuie-
ment utiles , mais néceifaires , parce 
qu'ils féparent le bon or du faux. Pour-
quoi fe preffent-ils ? le tems fera toujours 
cette féparation. Le bon or ne fera ja-
mais négligé, Si l'or faux n'éblouira qu'un 
moment. Le public eft quelquefois en-
chanté d'une Tragédie ou d'une Comé-
die aux premieres répréfentations. On en-
tend alors les admirateurs s'écrier en for-
tant du fpeétacle , que Corneille ou Mo-
liere n'ont pas été (i loin. Ces tranlports 
à la vérité font fouffrir un homme de 
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goût : mais qu'il prenne patience , quel-
ques mois après il n'entendra plus parler 
de ces Pièces viétorieufes de Corneille & 
de Moliere. 

Il eft aile de concevoir qu'il eft dan-
gereux de critiquer les vivans , puifqu'il 
eft dangereux de les louer, lorfque même 
on croit en avoir de juftes fujers. Rouf-
feau que fon caraéïére ne portoit point à 
prodiguer les éloges, fe repent d'en avoir 
trop donnés, & par une ïaifon qu'on ne 
peut, defapprouver. 

T a n t que f o n a m e à f o n corps eft f o u m i f e , 

U n d e m i - D i e u peut fa ire une f o t t i f e , 

Et tout d 'un tems fes éloges vantés 

Se c o n v e r t i r en contre-véri tés . 

Puis v o u s v o i l à , Mei l leurs les' fa i feurs d ' O d e s , 

J o l i s m i g n e n s ainfi que v o s p a g o d e s . 

Q u a n d eft de m o i je n'ai pris tel e l l o r , 

J ' a i peu l o u é , j ' a u r o i s m i e u x f a i t e n c o r 

D e louer m o i n s , & c . 

Lorfqu'on n'a à le reprocher cjue les 
éloges qu'on a donnés par une admiration 
précipitée , on n'a à fe repentir que d'une 
legere faute ; mais on doit toujours rou-
gir de ces éloges que diftent lî fouvent 
l'efprit d'intérêt & la bajfe adulation. 

Quand le diable dont parle la Fontaine, 
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vînt fous la figure humaine s'établir à Flo-
rence , & y vivre en grand Seigneur t 

L ' u n des plai f îrs e u plus i l depenfa 

Fut la l o u a n g e , A p o l l o n l 'enceufa ; 

C a r i l e f t m a î t r e en l 'art de flatterie ; 

D i a b l e n'eut o n c tant d 'honneur en fa v i e . 

La Fontaine dans fa fîmplicité ordi-
naire , nous fait affez entendre que les 
Poètes louent ceux qui les payent. Le 
pere de la Poëfîe ne leur a point donné 
cet exemple ; on ne voit point qu'Homé-
r e , quoique dans fa malheureufè fortune 
il eût befoin de tout le monde , ait fongc 
à louer les Princes de fon tems. Pindare 
eft le premier qui ait donné cet exemple 
aux Poètes , & j'ai déjà remarqué qu'il 
ctoit le premier qui leur eut donné l'exem-
ple de demader le payement de Ces Vers. 
L'encens de Pindare étoit auplus offrant , 
& n'a pas rendu immortels ceux qui l'ache-
toient. 

O n n'a point eu affez de refpeét pour la 
mémoire de Corneille , lorfqu'on a rap-
psllé dans les dernieres éditions de Ces 
Oeuvres , l'Epître dédicatoire de la Tra-

f édie de Cinna : elle eft adreffée à un 
omme connu alors par fes richeffes , & 

en qui Corneille trouve une grande ref-
fèmblance avec Augufte. Augujle eut été 
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moins clément envers Cinna, s'il eut été 
moins libéral ; & il eut été moins libéral, 
s'il eut été moins clément. Ce n'eft point 
l'adulation qui fait parler Corneille : J'ai 
vécu, dit-il , fi éloigné de la flatterie que je 
penfe être en poffeffion de me faire croire 
quand je dis du bien de quelqu'un , & lorf- ) 
que je donne des louanges, ce qui m'arrive 
rarement. Quoique fi éloigné de la flatte-
rie , il ne peut le dilpenfer, en finilTant fon 
Epître,de revenir à la comparailon d'Au-
g u f l e , qui lui paroît fi jufte , je dirai feu-
lement un mot de ce que vous avez particu-
lièrement de commun avec Augufle ; c'ejl 
cette générofité, Ù'c. En lifant cette Epî-
tre dédieatoire on eft tenté de dire cas 
deux Vers du même Corneille : 

J ' e n a i r o u g i m o i - m ê m e , & m e fuis p l a i n t à m o i , 

D e v o i r l à P t o l o m e e , & n'y v o i r point de R o i . 

Je ne parlerai pas davantage des élo-
ges mercenaires , je vais parler de ceux 
que les Poëtes s'imaginent donner par 
devoir. Accoutumés à remplir leur ftyle 
amoureux des plus grandes hyperboles , 
ils répandent avec la même profufion les 
hyperboles dans les Vers qu'ils adrelTent 
aux Princes, & à tous ceux qui font dans 
les grandes places. Rien n'eft fi ennuyeux 
fuivant Rouffeau 

Qu'un 

4. 
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Q u ' u n fade auteur qui dans fes V e r s en P r o f e , 

A tous venans d i f l i l l e f o n eau-rofe , 

T o u j o u r s de f u c r e 8c d'anis f a u p o u d r é . 

Quand la louange eft fade , elle n'efî 
point dangereufe ; mais lorfgue donnée 
avec art elle charme celui qui la reçoit» 
le pénétre , le perfuade, & va infenlible-
ment chatouiller de [on cœur l'orgueilleufe 
foiblejfe, c'eft alors qu'elle peut avoir des 
iuites funeftes. La louange qui eft l 'éguil-
lon de ia vertu, devient le poifon de l 'a-
me , lorlqu'au lieu de s'adrelfer à la v e r -
tu , elle flatte les pallions dangereules. 
Les Poètes qui le bornent à louer les 
Princes fur les vertus qui font le bon-
heur des peuples , & la tranquillité des 
Etats , n'ont point de remords à crain-
dre ; il n'en eft pas de même quand ils 
tiourrilTent en eux l'amour des conquêtes , 
ils doivent alors louer fobrement, & n'a-
voir jamais en vue que le bien public & 
la vérité. 

L e premier hommage qu'on doit aux 
Rois eft la vérité , & l'on eft aulfi c o u -
pable, fuivant une belle réflexion du Pere 
JVIaffillon dans fon petit Carême , lor£ 
qu'on attente à la bonne foi des Rois , 
que lorsqu'on attente à leur perfonne fa-
crée ; lorfquon manque de vérité à leur 

lome IV, M 
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égard, que quand on manque de fidélité, 
dy l'on auroit dû établir les mêmes peines 
four l'adulation que pour la révolte. Si ces 
peines euffent été établies , de grands 
Poëtes euflent fervi d'exemple , & n'eu£ 
ient point été plaints, parce que , lùivant 
ïe beau mot de T a c i t e , les plus cruels en-
nemis font ceux qui louent, pejfimum ini-
micorum genus laudantes : ne peut-on pas 
appeller en ce fens les Poëtes, pejfimum 
inimicorum genus ? 

Ils épuiferent leur art pour empoifon-
ner Augufte. Ce Prince dont l'efprit étoit 
b o r n é , la vanité démélurée , & dont la 
clémence tant vantée par Horace & Vir -
g i l e , étoit appellée quelques années après 
par Sénéque une cruauté fat iguée, lajfx 
crudelitas : cet homme qui le croyant fils 
d 'Apollon , voulut bien permettre qu'on 
lui bâtit des temples, qu'on lui offrit des 
facrif ices, qu'on inftituât en fon honneur 
des fêtes & des prêtres, & qui ayant réduit 
les Romains en e lc lavage, ne les trouvoit 
pas encore affez efclaves, étoit cependant, 
fuivant les Poètes, le Dieu qui ramenoit 
le fiécle d'or. Pardonnons à Ovide de le 
comparer à Jupiter, & de jurer par ce 

Dieu vifible & préfent, ( i ) comme par 
'.' • 1 1 

( i ) P e r m a r e , p e r t e r r a s , p e r tert ia n u m i n a j « r o , 

Ter te prçfcntem, confpicuumque D e u u a . Triji. 
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les trois grands Dieux de l 'Univers. O v i -
de alors parmi les Sarmates demandoit à 
Augufte irrité contre lui , un exil plus 
doux. Pardonnons encore à Horace de 
dire aux Romains qu'ils croient un Jupi-
ter dans le c i e l , parce qu'ils l'entendent 
tonner ; mais qu'Augufte (1) eft un Dieu 
vifîble fur la terre. Horace a permis à 
Jupiter de refter dans la premiere p l a c e , 
(2.) parce qu'Augufte fe contentoit de la 
fécondé ; mais Virgile partagea l'empire 
dans ce Vers qu'on lui attribue , Divifum 
imperium cumjove Cœfar habet. Virgile eft 
excufable , lorfque dans l'enthoufiafmc 
Poétique il dépeint ce temple qu'il doit 
élever , & dont Augufte fera le Dieu , ht 
medio mihi Ccefar erit, templumque tene-
bit : mais comment l'excufer lorfqu'iî 
offre à ce Prince les places occupées de-
puis fi long-tems par ies Dieux ? Il ne 
lui offre pas celle de Pluton. L'empire 
des morts ne le flatteroit point ; /nais; 
s'il veut être le Dieu de la m e r , Xhétis ds 
toutes fes ondes achètera un gendre fi ho-

( I ) C œ l o tonantem credidimus J o v e m 

R e g n a r e : p r x f e n s divus h a b e b i t u r 

A u g u f t u s , & c . 

£1) T u f e c u n d o 

Car/are règnes. 

M i j 
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norable pour elle ; s'il veut être au nom-
bre des aftres , dcjale Scorpion fe retire, 
& va le mettre à l'étroit pour laifler à Au-
gufte une grande place dans le ciel. Ipfe 
tibijam brachia contrahit ingens Scorpius , 
&c. Un Prince qui recevoit de pareil-
les louanges étoit-il donc celui dont Ho-
race difoit : Cui malè Ji palpere , recalci-
trat. 

Malgré toute l'horreur des crimes com-
mis dans la guerre c iv i le , & malgré tant 
de fang répandu dans les champs de Phar-
fale , fi c'étoit à ce pr ix , luivant Lucain, 
que Rome un jour devoit avoir Néron 
pour maître, tous ces crimes ont fait le 
bonheur des Romains. 

î 
Scelera î p f a , n e f a f q u e 

H â c m e r c e d e p laceur . 

Lucain chargé, comme Virgile, de faire 
teï'honneurs des places des Dieux, les 
jffre'aufli à Néron. Qu'il choiliffe celle 
qu'il veut. ~ " 

T i b i n u m i n e a b o m n i , 

C e d c t u r . 

Si Néron veut prendre celle du foleif, 
la terre ne s'appercevera pas du change-
ment de lumiere ; mais qu'il n'aille pas Ij: 
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placer fur l'un des pôles, l'Univers ne fe-
roit plus dans l'équilibre. 

Aither is i m m e n f i p a r t c m fi prelTeris u n a m , 

Sentier axis onus. 

Toute la terre doit le regarder un Jour 
Comme un Dieu , il en eft déjà un pour le 
Poète , Tu mihi jam numen. Martial a 
rendu les mêmes hommages à la divinité 
de fon Domitien. 

Un de nos Miniftres fameux , étonné 
des éloges qu'il recevoit dans un difcours 
public , prononcé en fa préfence , deman-
da tout bas à fon voilin ce qu'il penfoit de 
l'orateur. Cet ami lui répondit, AutJlultus 
eft, aut te Jlultum putat. Comme les beaux 
efprits de Rome ne feront pas accufés 
d'imbécillité, il falloit qu'ils crulfent leurs 
Empereurs bien imbécilies. 

Nos fameux Poètes n'ont peut-être pas 
été alfez fobres dans les louanges, mais 
ils ont du moins alfez eftimé nos Princes 
pour ne leur en vouloir donner que de dé-
licates. Boileau, qui répète lï fouvent que 
fon talent n'eft pas celui de louer , a Içu 
plus finement qu'une autre louer Louis 
X I V . On a reproché à Quinaut de rem-
plir les prologues de fes Opéras des louan-
ges du Roi . Ces louanges font données 
cependant par des fiétions ingénieulès ; 

M i i j 
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c'eft le T e m s , c'eft la Renommée , c'eft 
.Aftrée , c'eft la Paix que le Poëte intro-
duit. Quelle heureufe allégorie que celle 
que contient le prologue de l'Opéra de 
Cadmus, qui fut repréfenté dans le tems 
de la guerre contre la Hollande ! Le fer-
ment Python né du limon de la terre 
«chauffée par les raïons du Sole i l , oCs 
fortir de fes marais bourbeux, & animé 
par l'envie , s'éléve contre le Soleil au-
xeur de la nailfance : pour le détruire le 
Solei l ne fait que paroître. 

L'habitude que les Poëtes ont prifê 
d'encenfer toujours , les a portés à s'en-
cenlèr eux-mêmes. Pindare leur a le pre-
mier donné cet exemple, & les mauvais 
exemples commencent toujours par Pin-
dare. Il fe nomme un Poëte formé par la 
nature : il ejl au milieu de fes rivaux , 
tomme un aigle au milieu des corbeaux, fes 
ennemis veulent en vain le fubmerger, il 
furnagera toujours. Ennius eft certain de ne 
pas mourir tout entier. Ovide laiffe un ou-
vrage que ni le ciel en courroux, ni le fer, 
ni le feu, ni les tems ne pourront détrui-
re. Horace qui prédit l'immortalité de fes 
ouvrages, fe voit changer en cigne , & 
Ronftrd attend la même métamorpho/è, 
faux prophète en ce p o i n t , comme bien 
d'autres. 



SUR LA P O E S I E , ip'j 

T o u j o u r s fans que j a m a i s je m e u r e 

3e v o l e r a i c igne par l ' U n i v e r s , 

P o u r a v o i r j o i n t les deux harpeurs d i v e r s 

Q u e j 'a i rendus V e n d ô m o i s par mes V e r s 

A u d o u x b a b i l de m a L y r e d ' y v o i r e . 

A quel excès Malherbe & Racan n'ont-
21s pas porté la même confiance ! Mal-
herbe annonce au Roi qu'il va l'orner' 
d'une couronne que jamais Roi n'a portée» 

E r t o i f f r o r i t cette fo is 

fiera ceint de ra ïons q u ' o n ne v i t j a m a i s luirff 

Sur la tête des R o i s . 

Le bonheur de Louis XIII . d'avoir un 
Malherbe pour témoin de fes hauts faits , 
eft la.preuve de l'amour que le ciel a pour 
lui. 

M a i s que de Ci hauts faits v o u s m ' a y e z p o u r t é m o i n , 

C o n n o i f T e z - l e , m o n R o i , c 'eft le c o m b l e du f o i n 

Q u e de v o u s obH;. er ont eu les deftinées. 

T o u s v o u s f ç a v e n t l o u e r , m a i s non éga lement : 

Les o u v r a g e s c o m m u n s v i v e n t quelques années , 

C e que M a l h e r b e é c r i t , dure éternel lement . 

Les Poètes elpérent ordinairement v i -
vre jufqu'au dernier jour du monde ; le 

M iiij 
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P. Vavafleur, à la fin de fon Poème fur 
les miracles de Jelùs-Chrift , porte plus 
loin fes efpérances. Les flammes au der-
nier jour conlumeront les ouvrages d'Hé-
fiode , d'Homère, de Virgile , de Tibul-
le , &c. mais la Mufe du Pere Vavalfeur 
fera fauvée des ruines de l'Univers ; Je-
fus-Chrift fe doit à lui-même ce dernier 
miracle. Je rapporte ces Vers , parce 
qu'ils font fort beaux. 

H a s tr i l les inter n a t u r a o p e r u m q u e ruinas 

A f c r a î i f e n i s , 8c l o n g e florentis H o m e r i 

O c c i d e r i n t m o n i m e n t a , 6c quos v i t a v e r a t o l i m j 

T u n e M a r o p e r t u l e r i t , fatis p e j o r i b u s , ignés . 

T e m e l l i t e C a t u l l e , feros t e , d o f t e P r o p e r t i , 

ï g e r i t in cineres c u m c u l t o flamma T i b u l l o . 

N a f o n i nec p r o f u e r i t g r a v e condere c a r m e n 

H e r o u n i , n o n o b f u e r i t rude l inquere c a r m e n . 

l a c o m p t o s , c o m p t o s dederi t f o r s tequa l a b o r e s 

E x i t i o , 8c f o r m a s p o f t r e m ù m verter i t o m n e s . 

S o l a tô t ex f e r i p t i s , leto indignante , fupcrftes 

S t e r n u m ( f c i o , mater ies fie te tua p o f e i t , 

A t q u e e x t r e m a fibi ha:c C h r i f t u s m i r a c u l a debet ) 

M u f a V a v a f i o r i f e r v a b e r e , t e m p o r e 8c igni 

M a j o r , 8c ipfa t u u m m o x f e r v a t u r a P o ë t a m . 

Par l'ufage où l'on eft de tout permet-
tre aux Poètes, on ne leur a pas fait un 
crime de leur vanité, on a voulu même 
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leur en faire une vertu, qu'on a nommée 
confiance légitime, noble fierté , inlpira-
ùon , enthoufiafme, ivrefie divine ; mais 
quelque épithéte qu'on donne à cette 
ivrelfe , eft-il permis de s'enyvrer de foi-
même ? Pourquoi la modeftie qui eft la 
vertu des grands hommes , ne fera-t-elle 
pas au/îï celle des grands Poètes ? H o -
mère ne parle jamais de lui. Virgile le 
glorifie feulement d'être le premier qui 
introduife les Mufes dans fa patrie , & 
il tente un chemin pour s'élever de terre , 
tentanda via ejl qud me quoquepojjim toile-* 
re humo. Loin que Boileau promette l'im-
mortalité à Louis X I V . comme Malher-
be la promettoit à Louis X I I I , il lui dit 
modeftement : 

Je n ' o f e de m e s V e r s v a n t e r ici l e p r i x , 

T o u t e f o i s fi q u e l q u ' u n de m e s f o i b l e s é c r i t s , 

D e s ans injurieux peut éviter l ' o u t r a g e , 

ï e u t - ê t r e p o u r ta g l o i r e i l a u r a quelque u f a g e . 

RoulTeau fe livre dans lès Odes à tout 
l'enthoufialme Poétique , fans fe louer 
jamais. 

La vanité a régné également fur les 
hommes dans tous les tems ; mais lors-
que dans les mœurs il regnoit moins de 
politeffe , les hommes moins habiles à 
déguilcr leurs fëntimens, avouoient lia* 
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lurellement combien ils s'eftimoient eux-
mêmes , & combien ils mépriloient ceyx 
qu'ils n'aimoient pas. Dans Homère & 
dans Euripide , les rois & les héros , 
comme je l'ai fait remarquer , s'acca-
bloient mutuellement d'injures groflie-
res. Nous avons vû , & ce tems n'eft pas 
éloigné , nos Sçavans imiter parfaite-
ment en ce point les héros de l'Antiqui-i 
lé. Ecrivoient-ils les uns contre les au-
tres fur quelque point de Littérature peu 
important, les torrens d'injure couloient 
de leur plume i Vouloient^ils louer un 
ami ! ce n'étoient pas des fleurs qu'ils 
lui jettoient à la tête T ils renverfoient 
fur lui toute la corbeille. Dans la Pré-
face d'un Ecrit de Balzac fur une Tragé-
die de Heinlius , on eft étonné de lire 
ces paroles : Les tentations ne font tas en 
ia fuiJJ'ance des Fidèles ; dans l'ame la fins 
foumife il s'élève des mouvement de blaf-

•phême , & des fenfées involontaires , qui 
font que quelquefois elle fe méfe de la di-
vinité même en qui elle 'croit.- Mes obje-
ctions font f eut-être de cette nature. Où 
tendent ces grands mots ? à excufer la 
hardiefle de Monlîeur Balzac qui va fai-
te quelques objeétions à Moniteur Hein-
£us, & qui a quelques doutes fur la per-
fection de la Tragédie. Lorfque Balzac 
(iojunojt de pareils louanges 5 il efperoiî 
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qu'on les lui rendroit : il les aimoit au 
point, que Coftarfurpris d'avoir perdu l'on 
ellime , diloit : Cependant j'avois toujours 
l'encenfoir à la main, & je le remplijjois de 
parfums exquis , tantôt plus délicats , tan-
tôt plus forts , ayant éprouvé qu'il les ai-
moit de toutes les fortes. Balzac qui nous 
a fait connoitre le premier l'harmonio 
de notre Profe , mérita de fon tems la 
réputation ; mais il en fut trop perfuadé. 
Attaqué par un critique, il n'en pouvoit 
attribuer la témérité qu'à la jaloufîe , dont 
il fe plaint en ces termes : Ne pouvant fouf-
frir cet éclat qui me rend plus vifible que je 
ne veux , Ù" cette réputation incommode 
que je changerois de bon cœur avec le re-
pos de ceux qui ne font connus de perfonne , 
il s'ejl réfolu de me le faire perdre. Il a en-
trepris de fupprimer un nom dont on lui rompt 
la tête , de parler plus haut que la Renom-
mée , & d'obliger tout un Royaume à fe 
dédire. 

J'oppoferai à un homme de ce caractè-
re , deux hommes d'un caraftére bien dif-
férent , & je ne rélîfterai point au plaifir 
de rapporter un bel exemple de modeftie. 
U n étranger qui voyageoit en France , 
cherchoit à y connoitre les, Sçavans fa-
meux , & demanda à qui il devoir s'a-
dreffer pour s'inltruire de l'ancienne Hi-
&ç>hç (le Francet O n lui indique M, tk* 
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Cange ; il va le trouver , & lui apprend 
l'objet de fa vi/ite. M . du Cange qui di-
foit toujours que pour faire des ouvrages 
tels que les liens , il ne falloir que des 
yeux & des doigts, répondit à cet Etran-
ger : La matiere fur laquelle vous venez me 
confulter n'a jamais fait l'objet de mes étu-
des, je rien fçais que ce que j'ai retenti en 
lifant des ouvrages dont j'avois befoin four 
compofer mon DîEiionnaire de la bajfe lati-
nité : four trouver ce que vous cherchez , 
allez voir le P. Mabillon. L'Etranger le 
c r o i t , va trouver le Bénédiétin , & dans 
fx premiere vilîte en eut une réponlè à peu 
près pareille. On vous a trompé quand on 
•vous a adreffé à moi ; cette matiere n'a 
point été celle de mes études. Je rien fçais 
que ce que j'en ai appris, en lifant les ou-
vrages dont j'avois befoin pour compofer 
l'Hifloire de mon Ordre. Pour trouver un 
homme capable de vous fatisfaire , allez 
voir M. du Cange. C'ejl lui-même qui m'en-
voyé à vous, dit l'Etranger. Il efl mon maî-
tre , répliqua l'humble Mabillon ; ft pour-
tant vous m'honorez de vos vifites , je vous 
communiquerai le peu que je fçais. L'Etran-
ger continua à les voir l'un & l'autre , & 
fut furpris de trouver tant de lumieres 
<dans ces deux hommes , qui prétendoient 
Sous deux ne rien fçavoir. 

Perfonne n'ignpre quelle étoit la 
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«leftie de l'homme qui a fait l'honneur de 
l'homme. Lorfqu'on demandoit à M. de 
Turenne pourquoi dans telle occafîon il 
n'avoit pas été heureux ; -par ma faute, 
répondoit-il : il tâchoit de le prouver : il 
failoit remarquer certaine circonflance 
qu'il n'avoit pas prévue, & que félon lui » 
al eût dû prévoir. 

Après de pareils exemples pourquoi 
excuferoit-on la vanité dans les Poètes ? 
Si elle pouvoir être jamais permile , ce 
feroit aux hommes médiocres qu'il fau-
drait la permettre » ils ont befoin d'an-
noncer leur mérite, mais celui des grands 
hommes eft tout annoncé. C'eft pour 
cette raifon qu'on les voit prefque tou-
jours modeftes. La raifon qui regne fur 
eux plus que lûr les autres , leur dit à tout 
moment , que quelques talens que nous 
ayons, tout l'homme n'eft r ien, totus hyr> 
muncio nil ejl, 
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C O N C L U S I O N 

de tout cet Ouvrage. 

n'ai pas prétendu dans cet Ouvraga 
apprendre à devenir Poëte : celui qui a 
le génie , en fçait plus que moi , & n'a 
pas befoin de préceptes ; je n'ai prétendu 
qu'apprendre à bien juger des Vers , en 
rappellant les principes du goût que les 
grands Maîtres nous ont donnés. 

Je n'ai point examiné les différentes e£ 
péces de Poëfie , je n'ai eu jufqu'à préfent 
pour objet que la Poëfie en général. L'a-
mour que j'ai toujours eu pour elle, m'a 
engagé à la juftifier d'abord devant ces 
perfonnes trop févéres qui.la condamnent 
comme dangereufe , ou la méprifent 
comme frivole. Pour faire connoître la 
beauté d'un art qui peut être fi utile, j'ai 
cherché par quels charmes il plaifoit, 
C'eft dans la nature que j'ai trouvé fon 
elfence , fon langage, fon ufàge des fi-
gures & des images, les loix même de 
la verfifîcation ,, qui, quoique différentes 
iuivant les langues, prennent leur même 
origine dans la même fource, dans, l'a-
mour de cette harmonie , à laquelle la 
nature a rendu toutes les oreilles atten-
tives. J'ai mçntré que ces agrémens par-
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ticuliers qui varient fuivant les tems & les 
peuples , confpiroient tous à la beauté in-
variable , celle qui eft indépendante des 
tems , des modes & des langues ; & cette 
beauté eft le Vrai dans l'imitation. 

Comme les Anciens ont été les premiers 
imitateurs de la nature, & l'ont copiée fi-
dèlement , j'ai avancé qu'ils étoient après 
la nature les modèles fur lefquels nous 
devions nous former , ce que j'ai prouvé 
par l'exemple de quelques-uns de nos 
Poëtes célèbres, qui ayant pris les A n -
ciens pour modèles, font devenus eux-mê-
mes des modélespourceux qui les luivront. 

Il ne fuffit pas pour la gloire delà Poè-
iîe de parler de fà beauté , il eft important 
d'en faire fentir toute la difficulté ; elle 
fèroit plus eftimée & plus honorée , fi tant 
d'écrivains fans talens n'avoient pas fati-
gué le public , qui confond aifément les 
Poètes avec les Verfificateurs. 11 eft utile 
que tout le monde fe forme le g o û t , & 
acquerre la connoiffance de la Poène ; 
mais peu de perfonnes doivent en faire 
leur occupation. Pour y réuflïr , le goût, 
l'efprit, & l'étude ne fûffifent pas , il faut 
le génie. J'ai taché du faire fentir ce que 
c'étoit que le génie , & j'ai fur-tout fait 
«onnoitre combien il étoit rare, & avec 
quelle avarice la nature avoit dans tous 
Jes tems diftxibué fes préfens les plus pré-
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cieux. J'ai étalé tous les obftacles que 
trouve dans la carriere Poétique , celui 
même qui y entre avec ce génie, & com-
bien il lui eft difficile de mériter cette gloire 
dont il ne jouit prefque jamais, & qu'a-
près fa mort le tems affure à fes ouvrages, 
de maniéré que la plus folide récompenfë 
qu'il doive attendre de les travaux , eft 
la fatisfadion d'être utile aux hommes. 

Quoique j'aie appuyé toutes mes ré-
flexions d'exemples tirés des grands Poè-
tes , fur-tout d'Homère , & quoique j'aie 
puifé mes principes dans Cicéron , Ho-
race , Quintilien , Boileau , &c. comme 
•dans les matieres de goût , on eft ordinai-
rement porté à juger lùivant fon goût 
particulier, & lùivant lès préjugés, je puis 
m'étre fôuvent trompé. Je ne prétens pas 
que lùr toutes ces matieres on doive tou-
jours être de mon fentiment. Je fouhaite 
feulement que tout le monde penfe com-
me moi lùr l'obligation où font les Poètes 
de ne jamais faire lèrvir leur art qu'à 
l'utilité publique , & qu'on reconnoiife ce 
que j'ai répété fouvent , qu'ils ne font ad-
mirables qu'autant qu'ils font eftimables ; 
que foit qu'ils inftruifent par des préceptes, 
e u qu'ils amufent par des fi étions, l'objet 
de leurs préceptes & de leurs fictions doit 
toujours être de rendre les hommes meil-
leurs. Quand'ils attaquent les vices , qu'il? 
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épargnent les perfonnes, fuivant la régie 
que veut le prefcrire Martial, parcereper-
fonis , dicere de vitiis. Qu'ils ne louent 
que ce qui eft louable : quand ils ai-
meront la vérité ils ne feront jamais pro-
digues, de louanges. Qu'ils fongent qu'ils 
doivent être les foutiens de la pureté des 
mœurs : c'eft ce que de làges Pavens leur 
ont recommandé , & cette vérité doit 
être bien certaine , puifqu'elle a frappé 
Plaute. Ce Poëte qui pour plaire à fon 
lïécle corrompu , a fi peu ménagé la pu-
deur, fe félicite cependant à la fin de la 
Comédie des Captifs , d'avoir traité un 
fùjet utile à la pureté des mœurs, adpu-
dicos mores fatta hxcfabula ejl, & ce fujet 
lui paroît d'autant plus heureux, que mê-
me les bons y deviennent meilleurs. Les 
Poètes félon lui, trouvent peu de pareils 
fujets pour faire des Comédies. 

H u j u f m o d l paucas Poetae reperiunt Coraccdias j 

U b i b o n i m e l t o r e s fiant. 

Ils ne les ont point cherchés. S'ils euf-
fent aimé à les traiter , ils ne les eulfent 
pas trouvés rares : leur devoir cependant 
eft de les chercher. C'eft ce que je pour-
rois leur prouver par l'autorité de Platon ; 
mais celle de Plaute me fuffit. Puiflent-
ils ne donner jamais que des ouvrages qui 
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infpirent l'horreur du vice & l'amour de 
la vertu , & qui tendent toujours à rendre 
les hommes meilleurs , même ceux qui 
font déjà vertueux , ubi boni meltores 
fiant ! 

Fin dit quatrième Tome, 

D e l'Imprimerie de J. B. C O I G N A R D » 
Imprimeur du Roi. 



ERRATA DU TOME I. 
P a g e 3 4. dans la note feccnde colonne ligne ;. 00 

innocente , life\ ou innocence. 
Page dans la note piremiere colonne l igne 4 . 

n 'a pas pu , life-\ n 'a pu. 
P a g e - 1 4 4 . Vers d e r n i e r , c o m m e n t pour , life% 

c o m m e n t peur. 

ERRATA D U TOME IL 
P a g e z z . dans la note féconde colonne l i g n e 

imiter des animaux , life^ imiter les a n i m a u x . 
P a g e 1 Vers 10. f o i e n t , ltfe\ foie. 
P a g e zzt f . Vers 1 z . d 'e fpri ts ,/ ;/rçd 'efprir . 

ERRATA D U TOME III. 
P a g e 139 . l igne 1 1 . confirmez , Hfex conformes. 
P a g e 144. l igne 1 4 . & c . q u e , life\ & c . 8c que. 
P a g e 1S4. l igne 1 7 . l u g e n s , life\ ingens. 
P a g e l igne z o . efface\ le point interrogent , 

qui doit être placé à la ligue z z . après levers d'Ha-
merè. 

P a g e 191. ligne 7 . A ces Vere , life\ A ces Vers . 
P a g e z z g . l igne 1 9 . Poëte a p o f t a t , life\ Prêtre 

« p o l l a t . 
P a g e Z79. l igne t s . les uns les autres , life\ les uns 

des autres. 

ERRATA DU TOME IV. 
P a g e 7 . l igne 7 . après I i fo i t , ajoute^ à Ovide . 
P a g e 14 . l igne z6 . après r e f p e â , effaces, la virgule, 

& mettes un point j & la ligne fuivante apret trou ' 
p e a u , efface^ le point , & mette\une virgule. 

P a g e 3 9. l igne 16. de j E a c i d e s , life\ des jEacides. 
Page 1 1 3 . l igne dernière , qu'il fa i t p r o n o n c e r , 

l i jc\ que M i l t o n fait prononcer. 
Pag. z o y . l igne 18. de dire , life^ pour nous dire. 
P a g e z j o . l igne z6. après i m p o f e , ajoûte\ filence. 



A P P O R B A T I O N . 

J' A I lu p a r o r d r e de M o n f e i g n e u r l e C h a n c e l i e r , 
Li Pocrne de la Religion par Al. Racine , & le 

Recueil de fes clijfcrens Ouvrages en Proje & en y ers: 
j ' a i c r u q u e le p u b l i c en v e r r o i t a v e c plai/ îr l ' i m -
p r e l l i o n . A P a r i s l e i l . J u i l l e t 1 7 4 s . 

PRIVILEGE DU ROI. 

O U I S p a r l a g r â c e de D i e u , R o i d e F r a n c e 
6c d e N a v a r r e : A n o s a m e z 8c f é a u x C o n f e i l -

l e r s les G e n s t e n a n s x n o s C o u r s de P a r l e m e n t , 
M a î t r e s des R e q u ê t e s o r d i n a i r e s d e n o t r e H ô t e l , 
G r a n d - C o n f e i l , P r é v ô t d e P a r i s , E a i l l i f s , S é n é -
c h a u x , l e u r s L i e u t e n a n s Civils, & a u t r e s n o s J u -
fticiers q u ' i l a p p a r t i e n d r a , S a l u t . N o t r e a m é 
J E A N-B A P T I S T E C O I G N A R D , n o t r e I m -
p r i m e u r o r d i n a i r e , L i b r a i r e à P a r i s , a n c i e n A d -
j o i n t de fa C o m i n u n a u t é , N o u s a f a i t e x p o f e r q u ' i l 
d e f i r e r o i t f a i r e i m p r i m e r 8c d o n n e r a u P u b l i c des 
O u v r a g e s q u i o n t p o u r t i t re : Poëfies nouvelles, 
Differtation fur la Pocfie , çr le Pocrne de la Religion , 
far M. Racine , s ' i l N o u s p l a i f o i t l u i a c c o r d e r n o s 
L e t t r e s de P r i v i l è g e s , p o u r ce n é c e l l a i r e s . A ces 
c a u f e s , V o u l a n t f a v o r a b l e m e n t t r a i t e r l ' E x p o f a n t , 
N o u s l u i a v o n s p e r m i s , 8c p e r m e t t o n s p a r ces 
P r e f e n t e s , d ' i m p r i m e r , o u f a i r e i m p r i m e r lefdits O u -
v r a g e s , e n u n o u p l u f i e u r s V o l u m e s , 8c a u t a n t d e 
f o i s q u e b o n l u i f e m b l e r a , 8c d e l e s v e n d r e , f a i r e 
r e n d r e 6c d é b i t e r p a r t o u t n o t r e R o y a u m e p e a -

H A R D I O N . 



fiant îe tems de ftx minces Ct>n[écutïves,& c o m p t e r d u 
j o u r de la date des Préfentes. F a i f o n s defenles à t o u -
tes fortes de p e r f o n n e s , de q u e l q u e qual i té & c o n -
d i t i o n qu'el les f o i e n t , d'en i n t r o d u i r e d ' impref l io t i 
é t rangère dans a u c u n l ieu de n o t r e obéilTance ; 
c o m m e aull i à tous L ibra ires fie I m p r i m e u r s , d ' i m -
p r i m e r , o u f a i r e i m p r i m e r , v e n d r e , f a i r e v e n d r e , 
d é b i t e r , ni c o n t r e f a i r e lefdits O u v r a g e s , ni d ' e n 
f a i r e a u c u n e x t r a i t , fous q u e l q u e prétexte q u e c e 
f o i t , d ' a u g m e n t a t i o n , corredtion , c h a n g e m e n t , 
o u autre , f a n s la p e r m i f f i o n exprelTe Se p a r é c r i t 
d u d i t E x p o f a n t , o u de c e u x q u i a u r o n t d r o i t d e 
l u i , à peine de c o n f i f c a t i o n des E x e m p l a i r e s c o n -
trefai ts , de trois m i l l e l ivres d ' a m e n d e c o n t r e 
c h a c u n des c o n t r e v e n a n s , d o n t u n tiers à N o u s j 
u n tiers à l ' H ô t e l - D i e u de Paris , 8c l ' autre tiers a u -
d i t E x p o f a n t , o u à ce lui qui aura dro i t de l u i , Se 
de tous d é p e n s , d o m m a g e s 8c intérêts ; à la c h a r g e 
q u e ces Préfentes f e r o n t t n t e g i t t r é e s tout a u l o n g 
f u r le R e g i l h e de la C o m m u n a u t é des Libraires Se 
I m p r i m e u r s d e P a r i s , dans trois m o i s de la d a t e 
d ' i c e l l e s ; qu'e l ' i m p r e f l i o n d e f d i t s O u v r a g e s fera 
f a i t e d a n s n o t r e R o y a u m e 8c n o n ai l leurs ; en b o n 
p a p i e r Se b e a u x c a r a f t e r e s , c o n f o r m é m e n t à l a 
f e u i l l e i m p r i m é e > a t t a c h é e p o u r m o d è l e fous l e 
c o n t r e f c e l des -Préfentes ; q u e l ' I m p é t r a n t fe c o n -
f o r m e f a en toùr a u x R e g l e m e n s de la L i b r a i r i e , 
Se n o t a m m e n t à ce lui d u d i x A v t i ' m i l fept c e n t 
v i n g t - c i n q ; q u ' a v a n t de les e x p o f e r en v e n t e , les 
M a n u f c r i t s o u I m p r i m é s q u i a u r o n t f e r v i de c o p i e 
à l ' i m p r e f l î ' n de dits O u v r a g e s feront remis d. ins 
le m ê m e état o ù l ' A p p r o b a t i o n y a u r a été d . ,nnée , 
ès m a i n s de notre t r è s - c h e r Si féal C h e v a l i e r l e 
l îeur d ' A g u c l T c a u , C h a n c e l i e r de F r a n c e , C o m -
m a n d e u r de nos O r d r e s ; fie qu ' i l en fera e n f u i t e 
r e m i s d e u x E x e m p l a i r e s de c h a c u n dans n o t e Bi-

b l i o t h è q u e p u b l i q u e , u n d a n s celle de notre C h â -
teau d u L o u v r e , Si u n dans celle d? n o t r e d i t 



t r è s - c h e f 8c f é a l C h e v a l i e r l e fleur d ' A g u e f î e « a 
C h a n c e l i e r de F r a n c e , le tout à p e i n e de n u l l i t é 
d e s P.réfentes, D u c o n t e n u d e f q u e l l e s v o u s m a n -
d o n s & e n j o i g n o n s de f a i r e j o u i r ledi t E x p o f a n t 
o u fes a y a n s c a u f e , p l e i n e m e n t &c p a i f i b l e m e n t , 
fens f o u f f r i r q u ' i l l e u r f o i t fa i t a u c u n t r o u b l e o u 
e m p ê c h e m e n t . V o u l o n s q u e l a c o p i e defdi tes P r é -
f e n t e s , q u i f e r a i m p r i m é e t o u t au l o n g , au c o m -
m e n c e m e n t o u à la f i n d e f d i t s O u v r a g e s , f o i t t e n u e 
p o u r . d u ë m e n t l i g n i f i é e , 8c q u ' a u x c o p i e s c o l l a -
t i o n n é e s p a r l ' u n de n o s a m é s , f é a u x C o n f e i l -
l e r s & S e c r é t a i r e s , f o i f o i t a j o u t é e c o m m e à l ' O -
r i g i n a l . C o m m a n d o n s a u p r e m i e r n o t r e H u i f f i e r 
o u S e r g e n t , de f a i r e p o u r l ' e x é c u t i o n d ' i c e l l c s t o u s 
A t l e s t e q u i s & n é c e f l a i r e s , f a n s d e m a n d e r a u t r e 
p e r m i f f i o n , n o n o b f t a n t C l a m e u r d e H a r o , C h a r t e 
N o r m a n d e , & Let t res à c e c o n t r a i r e s : C a r te l e f t 
H o t t e p l a i f i r . D O N N E ' à P a r i s le v i n g t - d e u x i è m e 
j o u r d u m o i s de S e p t e m b r e , l ' a n de g r â c e m i l 
f e p t c e n t q u a r a n t e - f i x , 8c d e n o t r e R e g n e le t r e n t e -
d e u x i è m e . P a r l e R o i e n f o n C o n f e i l . 

S A I N S O N . 

Rcgi(lre'fur le Regijl e X. de U Chambre Royale 
des Libraires & Imprimeurs Je Paris , N ° . 6 9 3 . 
fol. 613 . conformémentaux anciens Reglemens cot?fir-
me\ par celui tlu iS. Février 1 7 1 3 . Paris le 4 , 
OHobre 1 7 4 S . 

V I N C E N T , S y n d i c . 

J ' a i cédé à M e i l l e u r s D E S A I N T & SAILEANT l e 
p r é f e n t P r i v i l è g e p o u r en j o i i i r en m o n l ieu &c p l a c e , 
f u i v a n t l ' a c c o r d f a i t entre n o u s . A Paris le 1 3 . M a r s 
174s, 

C O I G N A R P . 
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